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PREFACE. 



This volume is not, strictly speaking, a scientific reader; 
its aim is simply to provide material suitable for imparting 
the habit of carefui reading and, in a measure, the vocabulary 
of scientific literature. Articles of pure science are valuable, 
indeed, in the hands of teachers familiar with the techni-* 
calities of the subject treated, but they lay too heavy a 
burden upon the average instructor of modem languages, not 
to speak of the students. Our sélections hâve therefore been 
made from that branch of writing which, while drawing upon 
facts and scientific data for material, permits the display of 
the author's fancy or brightness, and blends instruction with 
interest. 

Ail the pièces included in thèse pages were published 
eight years ago in a volume which contained also a large 
amount of miscellaneous reading ; in offering them by them- 
selves, in a more compact form, I hope they will find 
renewed favor with the teachers who, like myself, believe 
that too prolonged a diet of French fiction impairs the 
working powers of a student. 
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HISTOIRE DU TÉLESCOPE. 

PAR ALBERT LÊVY. 



L'historien latin Pline, qui vivait en Tan 23 de notre ère, 
nous raconte ''que des marchands phéniciens ayant relâché sur 
le littoral du fleuve Bélus (rivière voisine de Saint-Jean-d'Acre, 
en Palestine,) préparaieiit leur repas sur le rivage, et que ne 
trouvant pas de pierres pour exhausser leurs marmites, ils em- 6 
ployèrent à cet effet des pains de salpêtre tirés de leur car- 
gaison. Ce salpêtre ayant été ainsi soumis à Faction du feu 
avec le sable répandu sur le littoral du rivage, les marchands 
virent sortir du brasier des ruisseaux transparents d'une liqueur 
inconnue, et telle fut l'origine du verre." 10 

^e non e verOy e hene trovatOy comme disent les Italiens ; si 
l'histoire n'est pas vraie, elle est au moins bien imaginée. Le 
récit de Pline a du moins l'avantage de nous faire connaître 
deux points importants de l'histoire du verre : 1^ il nous ap- 
prend que le verre était connu dès la plus haute antiquité ; 2^ 16 
il nous apprend qu'on fait le verre en fondant ensemble du sable 
et du salpêtre. 

Le verre, avons-nous dit, était connu des premiers peuples 



qui habitèrent la terre ; la Bible, en effet, le cite en plusieurs 
endroits. Un hasard l'avait sans doute fait découvrir. Mais 
l'industrie des premiers peuples tira parti de ce hasai'd heureux, 
et il parait que l'antique ville de Sidon était célèbre par ses 
5 verreries. Les Égyptiens devinrent à leur tour extrêmement 
habiles dans l'art de fabriquer le verre, si habiles que les Ro- 
mains, devenus maîtres de l'Egypte, exigèrent comme impôt 
annuel un certain nombre d'objets de verre. ^' Cet impôt, dit 
M. Sauzay, loin d'avoir été, comme on pourrait le croire, une 

10 cause de ruine pour l'Egypte, devint une source de fortune 
pour ses verreries ; car Rome, toujours avide de nouveautés, 
ayant patronné ces produits nouveaux pour elle, il en résulta 
que les Égyptiens se livrèrent à un très grand commerce d'ex- 
portation, dont ils conservèrent le monopole jusqu'au règne de 

15 Tibère (l'an 14 de Jésus Christ) , époque à laquelle, suivant 
Pline, cette industrie commença à être cultivée à Rome. La 
verrerie joua un grand rôle au milieu du luxe romain. On ra- 
conte qu'un simple citoyen fit construire un théâtre à trois 
étages. Le premier étage était en marbre, le second en verre^ 

20 le troisième en bois doré. La dépense fut de plus de vingt 
millions. 

Les Gaulois apprirent de leurs vainqueurs l'art de travailler 
le verre ; mais, occupés à repousser l'invasion des barbares, 
ils délaissèrent les travaux de l'industrie et n'établirent d'im- 

25 portantes verreries que vers la fin du xiu® siècle. Nous ne 
montrerons pas quels furent en Europe les progrès de cette in- 
dustrie, ni comment, de Venise, qui eut durant plusieurs siècles 
le monopole de la fabrication du verre, elle se répandit en 
Allem^âigne, en Bohême, en France. • • • 

30 Les usages du verre. étaient déjà nombreux, quand, au oom- 



meDc^ment du xvn^ siècle, on eo trouva un nouveati : la cons- 
truction des instruments d'optique. 

Quelle étonnante matière que le verre I Tantôt il est solide, 
résistant : il nous abrite contre le £roid (verre à vitre) , tout en 
nous permettant de voir ce qui se passe au dehors ; sert à fa- i 
briquer ces mille objets, vases, verres, bouteilles, qui ornent 
nos tables et l'intérieur de nos maisons ; tantôt il est liquide, 
visqueux et se prête admirablement, dans cet état pâteux, à 
toutes les manipulations. Ses deux propriétés les plus curieuses 
sont : 1^ sa transparence et 2^ la facilité avec laquelle il fond, 10 
en prenant un état intermédiaire entre l'état solide et l'état 
^Jiqiûée : l'état pâteux. 

Quand un morceau de verre est plat et qu'il a une petite 
épaisseur, la lumière le traverse et parvient à notre œil exacte- 
ment comme si ce verre n'avait pas été interposé entre la 15 
source lumineuse et nous. Mais si l'on donne au verre des 
formes particulières, il présente deS/propriétés bien curieuses. 
Par exemple, coulons du verre fondu dans un moule ayant la 
forme d'une lentille ; le verre prend lui-même le nom de lentiUe 
et l'on dit que cette lentille est hvconveoce^ parce qu'elle est 20 
bombée des deux côtés. Cette lentiUe peut être bombée d'un 
côté et plane de l'autre: on dit qu'elle est planrconveoce; 
elle peut affecter la forme d'un croissant ou enfin être creuse 
de chaque côté. ^ 

La lumière qui traverse ces différentes lentilles subit de no- 26 
tables changements avant de parvenir à notre œil. Avec une 
lentille biconvexe, on aperçoit les objets considérablement 
grossis; on donne ordinairement à cette lentille le nom de 
loivpe, et nous n'avons pas à rappeler à quels usages nombreux 
elle est utilisée par les horlogers, les graveurs, les natu- so 



ralifltes. • • • L'intérieur de cette loupe peut être évidé et rempli 
d'eau : l'effet produit sera le même. Cette curieuse propriété 
était connue des anciens. L'écrivain latin Sénèque nous dit : 
'^ Tous les objets vus à travers l'eau semblent plus considéra- 
6 blés. Des caractères menus et peu distincts, lus au travers 
d'un globe de verre plein d'eau, sont plus gros à l'œil et plus 
nets." 

Avec la loupe, on peut concentrer les rayons de chaleur que 
nous envoie le soleil, et je me souviens qu'étant enfant, je 

10 m'amusais avec un de ces verres grossissants à fixer sur ma 
main une petite image ronde du soleil qui brûlait quelque peu 
la peau. Quand la lentille a de fpr^ proportions, on peut en- 
flammer de la poudre, de l'amadou, et même des corps plus 
difficilement combustibles. 

16 Tous les jours, au Palais-Boyal de Paris, un coup de canon 
annonce que le soleil vient de passer au méridien et par con- 
séquent qu'il est midi. Cette détonation est obtenue à l'aide 
d'une lentille de verre disposée de telle façon qu'i^u moment où 
le soleil passe au méridien, elle échauffe une amorce placée en 

20 avaut du canon et fait partir le coup. 

Malheureusement, la loupe ne grossit que les objets placés à 
une très petite distance, et il était impossible, même avec ce 
curieux instrument, d'augmenter les dimensions apparentes des 
objets très éloignés. Un hasard permit de faire servir la loupe 

25 à l'examen du ciel. 

L'observation des astres se faisait, dans l'antiquité, à l'œil 
nu« Cependant on savait que les étoiles sont visibles, même 
en plein jour, pour un observateur placé au fond d'un pmts. 
Des astronomes anciens avaient eu l'idée de contempler le ciel 

30 à travers de longs tubes creux, ouverts aux deux extrémités ; 



ils pouvaient ainsi distingaer quelques belles étoiles même pen- 
dant le temps que le soleil est au-dessus de rhorixon. Jamais 
ils n'étaient parvenus à les rapprocher de leur œil. 

Un opticien nommé Jean Lippershey, bourgeois de Middel- 
bourg, adressa, le 2 octobre 1606, aux États Généraux de Hol- i 
lande, une demande tendant à obtenir le privilège de construire 
des instruments permettant de voir les objets très éloignés. 
Qu'était-ce qu'un pareil instrument et comment fut-il imaginé? 

Hîeronjmus Sirturus rapporte qu'un inconnu, homme ou 
ginU^ s'étant présenté chez Lippershej, lui commanda plu- 10 
sieurs lentilles convexes et concaves. Le jour convenu, il alla 
les chercher, en choisit deux, l'une concave, la seconde con- 
vexe, les mit devant son oeil, les écarta peu à peu l'une de 
l'autre, sans dire si cette manœuvre avait pour objet l'examen 
du travail de l'artiste ou toute autre cause, paya et disparut. 16 
Lippershej se mit incontinent à imiter ce qu'il venait de voir 
faire, reconnut le grossissement engendré par la combinaison 
des deux lentilles, attacha les deux verres aux extrémités d'un 
tube, et se hâta d'offirîr le nouvel instrument au prince de 
Nassau. 20 

Suivant une autre version, les enfants de Lippershej, en 
jouant dans la boutique de leur père, s'avisèrent de regarder 
au travers de deux lentilles, l'une convexe, l'autre concave ; ces 
deux verres s'étant trouvés à la distance convenable, montrèrent 
le coq du clocher de Middelbourg grossi et notablement rap- 2ft 
proche. La surprise des enfimts ayant éveillé l'attention de 
Lippershej, celui-ci, pour rendre l'épreuve plas commode, 
établit d'abord les verres sur une planchette, ensuite il les fixa 
aux extrémités de deux tuyaux susceptibles de rentrer l'un dans 
l'autre. A partir de ce moment, la lunette était trouvée. 30 



On lit dans le journal de Henri IV par Pierre de l'Estoile, 
à la date de 1609 : ^^Le jeudi 30 avril, ayant passé sur le pont 
Marchand, je me suis arrêté chez un lunetier qui montrait à 
plusieurs personnes des lunettes d'une nouvelle invention. Ces 
5 lunettes sont composées d'un tuyau long d'environ un pied, à 
chaque bout il y a an verre, mais différent l'un de l'autre. 
Elles servent pour voir distinctement les objets éloignés, qu'on 
ne voit que très confusément. On approche cette lunette d'un 
œil, on ferme l'autre ; et regardant l'objet qu'on veut connaître, 

10 il parait s'approcher et on le voit distinctement, en sorte 
qu'on reconnaît une personne d'une demi-lieue. On m'a dit 
qu'un lunetier de Middelbourg en Zélande en avait fait l'in- 
vention." 

La lunette, telle que nous la connaissons aujourd'hui, se 
5 compose de deux lentilles de verre enchâssées aux extrémités 
d'un long tuyau. Ces deux lentilles sont de grandeur inégale. 
Celle auprès de laquelle nous plaçons notre œil est assez petite : 
on l'appelle oculaire, d'un mot latin qui veut dire œil. La len- 
tille qui est fixée du côté de l'objet qu'on veut apercevoir a un 

20 diamètre sensiblement plus grand : on l'appelle objectif. On 
place d'ordinaire cette lunette sur un pied mobile, afin de pou- 
voir facilement la transporter d'un lieu à un autre, et, de plus, 
au moyen de deux vis,"^ tantôt on l'élève ou on l'abaisse, tantôt 
on la déplace à droite ou à gauche. 

2£ Les rayons lumineux qui émanent du soleil, d'une planète 
ou d'une étoile, tombent sur la grande lentille biconvexe que 
nous avons appelée objectif. Ces rayons se concentrent en un 
point placé à l'intérieur du tube. On donne à ce point le nom 
de foyer. C'est en ce point qu'il faudrait placer un morceau 



d'amadou si on voulait Tallumer par la chaleur du soleil cou* 
centrée par la lentille. 

Si, au lien d'avoir un point lumineux, on avait un objet de 
grande dimension apparente, son image passerait encore par le 
foyer, mais cette image serait renversée. Si nous regardons 6 
alors cette image avec la loupe placée à la partie antérieure de 
la lunette, loupe qui prend ici le nom d^oculaire, nous obtien- 
drons une image agrandie, mais toujours renversée, de l'objet 
que nous examinons. 

Tel est en peu de mots le principe de la lunette astronomi- 10 
que. Quand cette lunette doit servir à observer les objets ter- 
restres, on comprend qu'il puisse être utile de les voir droits 
comme ils sont en réalité, et non renversés ; dans ce cas, on 
introduit dans la lunette, entre l'objectif et l'oculaire, une troi- 
éième lentille qui redresse l'image. Les jumeUes qui nous 15 
servent au théâtre sont de véritables lunettes astronomiques de 
petite dimension. Ici la lentille oculaire de la lunette ordinaire 
est remplacée par une lentille biconcave qui permet le redres- 
sement de l'image sans l'adjonction d'une troisième lentille in- 
termédiaire. ÎO 

La lunette astronomique porte souvent le nom de lunette de 
Oalilee, parce que le célèbre astronome italien l'imagina sans 
avoir eu connaissance des procédés de Lippershey, et qu'entre 
ses mains elle devint la source d'un grand nombre de décou- 
vertes importantes. Avec la lunette qu'il venait de construire, 26 
Galilée montra que la planète Jupiter était entourée de satel- 
lites; il découvrit les montagnes de la lune, les taches du 
soleil* ••• 

Le mot télescope vient de deux mots grecs qui signifient 
nû* de loin. H semble donc que la lunette astronomique dont 30 



8 

nous venons de parler puisse à bon droit s'appeler on t&lesoope. 
Cependant on réserve le nom de télescope à une série d'instni- 
ments dont nous allons nous occuper maintenant. Faisons 
remarquer tout de suite que la lunette ne grandit que très peu 

5 l'image qui est observée. La lune, vue dans une lunette, ne 
parait pas sensiblement plus grosse ; eUe paraît seulement plus 
rapprochée. Le télescope augmente d'une manière beaucoup 
plus considérable les dimensions de l'objet qu'on étudie. Quelle 
difiérence existe-t-il donc entre ces deux instruments? Le 

10 télescope n'est plus formé de deux lentilles, comme la lunette, 

mais d'un miroir qui a seulement pour but de réfléchir l'image 

de l'astre, et d'une loupe ou oculaire qui agrandit cette image. 

Ce miroir n'est pas en verre, mais en métal. ^ ^, 

Depuis longtemps on connaît la curieuse propriété des mi- 

15 roirs métalliques de réfléchir les rayons lumineux. Du temps 
de Moïse les femmes se servaient déjà de miroirs. Les Égyp- 
tiens fabriquaient avec beaucoup d'art des miroirs métalliques. 
Ne nous raconte-t-on pas que, du haut des murs de Syracuse 
assiégée, Archimède brûla à l'aide d'un miroir la flotte de Mar- 

20 cellus? Depuis Archimède, on a souvent construit des miroirs 
ardents, et nous citerons, par exemple, celui de M. Yillette qui 
fut présenté au roi Louis XIV et dont l'histoire, empruntée 
par M. Marion (J Optique) au Jourwd des savants de 1769 est 
bien curieuse. 

25 ^^ Ce mirmr, dit le journal, avait trente pouces de diamètre 
(0°^,dl) . Il vitrifiait en un moment les briques et les cailloux, 
de quelque qualité qu'ils pussent être ; il consumait en un in- 
stant les bois les plus verts et les réduisait en cendres ; il fon- 
dait de même en un instant toutes sortes de métaux. Quelque 

50 dur que soit l'acier, il ne lui résistait pas mieux que les autres. 
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et il fondait de telle maniire, qu'une partie coulait et que 
l'autre se résolvait en étincelles. • • • Un second miroir est en- 
core plus actif, plus grand, plus net et plus beau : il a quarante- 
trois pouœs de diamètre. •••" Yoid Taventure curieuse qui 
arriva avec ce miroir dans la ville de Liège où il avait été 6 
tranq[>orté. '^ Il arriva, pendant que le miroir de Yillette était 
à Liège, que l'arrière-saison fut très pluvieuse et qu'on se 
trouva très em][>arrassé de faire la moisson ; conséquenunent le 
prix du pain vint à hausser. Quelques malveillants répandirent 
le bruit que si les pluies étaient continuelles, il ne fallait s'en lo 
prendre qu'au miroir ; qu'il était la cause unique du mauvais 
temps jet de la cherté du pain. Cette idée prit tellement de con- 
sistance parmi le peuple, qu'il se forma bientôt un grand attrou- 
pement d'où partaient toutes sortes de malédictions contre le 
miroir et l'inventeur, et qui, s'animant par degrés, se porta de- 15 
vaut la maison de M. Yillette pour briser son œuvre et lui faire 
à lui-même un mauvais parti. Heureusement la ville de Liège 
avait alors à sa tête un prélat éclairé. On dissipa les attroupe- 
ments par la force, mais il fut moins facile de détruire la con- 
viction." L'évêque fut obligé, par un mandement spécial, de 20 
déclarer que le miroir n'était pour rien dans les fléaux qui 
s'étaient abattus sur la ville, et que si les habitants étaieni; dure- 
ment châtiés par le ciel, ils le devaient à leurs péchés et non à 
la présence d'un inoffensif et très intéressant instrument d'op- 
tique. 25 

En 1616, un physicien, Zucchi, songea à remplacer par un 
miroir concave les objectifs des lunettes. On voit que dix 
années ne s'étaient pas écoulées depuis la découverte de la lu- 
nette que l'on cherchait déjà les moyens de la perfectionner. 
L'astronome anglais Gregory mit l'idée de Zucchi en pratique 30 



10 

et construisît le premier télescope. Quelques aimées après, le 
grand Newton modifiait ayantageusement le télescope de Gre- 
gOTj.\ n exécuta de ses mains un télescope qui est conservé à 
la Société royale de Londres comme une relique. Cet instm- 
6 ment porte sur une étiquette la date de 1671 . 

Depuis Gregorj, un grand nombre de télescopes ont été con- 
struits ; dans un instant, nous allons énumérer les principaux ; 
disons tout de suite comment ces instruments sont disposés. 
Quand des rayons lumineux tombent sur un miroir concave, 

10 ils sont réfléchis par cette surface brillante et, s'ils émanent 
d'une source très éloignée, ils viennent passer par un point 
situé en avant du miroir, que Ton appelle /oyer. Si en avant 
du foyer on place une lentille oculaire, l'image de Fastre con- 
centrée au foyer sera vue notablement amplifiée. Le grand 

15 avantage des télescopes consiste en ce que le miroir qui reçoit 
les rayons peut avoir d'énormes dimensions et réfléchir par 
conséquent presque tous les rayons envoyés par les astres. Une 
lunette pourrait avoir tous les avantages d'un télescope si son 
objectif avait des dimensions suffisamment grandes ; malheu- 

20 reusement on ne sait pas encore travailler le verre de manière à 
obtenir de grandes lentilles. Le plus grand objectif que les 
astronomes possèdent n'a que 0°',63 d'ouverture, tandis que les 
miroirs métalliques peuvent avoir des dimensions presque 
illimitées. Le poids considérable de ces instruments est le seul 

25 obstacle qui arrête les constructeurs. 

Parmi les grands télescopes en usage dans les observatoires 
nous citerons le tHeseope de WïRtam Hisrschel, qui a 12 mètres 
de longueur et dont le miroir a 1°^,47 de diamètre ; le miroir 
seul pèse plus de 1000 kilogrammes. On raconte que le célèbre 

30 astronome donna un soir un bal dans l'intérieur du télescope ; 
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la plaisanterie était un peu forte, néanmoins elle fut pendant 
longtemps considérée comme vraie, tant l'imagination avait été 
frappée par les dimensions gigantesques de l'instrument. Les 
propagateurs de ce bruit populaire avaient confondu l'astro- 
nome Herschel avec le brasseur Meux qui, voisin de l'astro- i 
Dome, avait en effet donné un bal dans une cuve à bière. D'ail- 
leurs l'aventure suivante, très réelle cette fois, est presque 
aussi extraordinaire que la nouvelle du prétendu bal. A la 
mort de William Herschel, son fils comprit que cet instrument, 
à cause des difficultés énormes de déplacement qu'il présente, 10 
ne pouvait plus être utilisé. Il fallait en effet pour le mouvoir 
tout un système compliqué de mâts, de poulies, de cordages. 
L'observateur se plaçait sur une plate-forme suspendue à l'ori- 
fice du tube. Donc sir John Herschel se décida à abandonner 
l'instrument de son père et voici la cérémonie qui eut lieu. ^ 

Le l^'' janvier 1840, sir John Herschel, sa femme, leurs en- 
fants, au nombre de sept, quelques anciens serviteurs de la 
famille, se rendirent à Slough. A midi précis, l'assemblée fit 
plusieurs fois processionnellement le tour du monument ; en- 
suite elle s'introduisît dans le tube du télescope, se plaça sur M 
des b»^quettes préparées d'avance pour la recevoir et entonna 
fin Requiem^ en vers anglais, composé par sir J. Herschel lui- 
même. Après sa sortie, l'illustre famille se rangea en cercle 
autour du tujau et l'ouverture fut scellée hermétiquement. La 
journée se termina par une fête intime. (Arago, Biographie 26 
d^Henchel) 

William Herschel, constructeur du grand télescope dont nous 
venons de parler, naquit à Hanovre, le 15 novembre 1738, 
d'une famille protestante. Son bisaïeul s'appelait Abraham, 
son aïeul Isaac, son père Jacob. Si aucun prénom biblique ne U 
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lui fdt donué, cela tient peut-être à l'embarras du choix entrt 
les douze fils de Jacob. Étant arrivé sans ressource en Angle- 
terre, notre futur astronome s'engagea comme instructeur de 
musique d'un régiment anglais. Devenu organiste dans la ville 
5 d'Halifax, William profita de l'aisance relative dont il jouissait 
pour conunencer son instruction : il avait vingt-sept ans ! Com- 
ment devint-0 astronome? Arago, auquel nous empruntons les 
détails qui suivent, va nous l'apprendre : 

"Un télescope, un simple télescope de 0™,61 de long, tombe 

.0 dans les mains d'Herscbel pendant son séjour à Bath, où il était 
organiste. Cet instrument, tout imparfait qu'il est, lui montre 
dans le ciel une multitude d'étoiles que l'œil nu n'j découvre 
pas; lui fait voir quelques-uns des astres anciens sous leurs 
véritables dimensions ; lui révèle des formes que les plus riches 

15 imaginations de l'antiquité n'avaient pas même soupçonnées. 
Herschel est transporté d'enthousiasme. H aura sans retard 
un instrument pareil, mais de plus grande dimension. La 
réponse de Londres se fait attendre quelques jours : ces quel- 
ques jours sont des siècles. Quand la réponse arrive, le prix 

20 que l'opticien demande se trouve fort au-dessus des ressources 
pécuniaires d'un simple organiste. Pour tout autre c'eût été 
un coup de foudre. Cette difficulté inattendue inspire au con- 
traire à Herschel une nouvelle énergie : il ne peut pas acheter 
de télescope, il en construira un de ses mains. L'organiste de 

25 la chapelle de Bath se lance aussitôt dans une multitude d'essais 
eur les alliages métalliques qui réfléchissent la lunaière avec le 
plus d'intensité, sur les moyens de. donner aux miroirs la meil- 
leure forme. • . Une si rare persévérance reçoit enfin son prix. 
En 1774, Herschel a le bonheur de pouvoir examiner le ci^ 

80 avec un télescope du système de Newton, exécuté tout entier 
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de sa main. Ce succès Texcite à tenter des entreprises encore 
plus difficiles. Des télescopes de plus en plus puissants couron- 
nent ses ardents efforts. Comme pour répondre d'avance à 
ceux qui n'eussent pas manqué de taxer de superfluité, d'ap- 
parat, de luxe inutile, la grandeur des nouveaux instruments 5 
et les soins minutieux de leur exécution, la nature accorda au 
musicien astronome, le 13 mars 1781, l'honneur inouï de dé- 
buter dans la carrière de l'observation, par la découverte d'une 
nouvelle planète, Uranus. A dater de ce moment, la réputa- 
tion d'Herschel, non plus en sa qualité de musicien, mais a 10 
titre de constructeur de télescopes et d'astronome, se répandit 
dans le monde entier. Le roi Georges m se fit présenter 
Herschel ; il fut charmé de l'exposé simple, lucide, modeste, 
que celui-ci traça de ses longues tentatives ; il entrevit tout ce 
qu'un observateur si persévérant pourrait jeter de gloire sur son 15 
règne, lui assura une pension viagère de 300 gainées (7560 
francs), et de plus, une habitation voisine du château de 
Windsor, d'abord à Clay-Hall et ensuite à Slough. Les prévi- 
sions de Greorges III se sont complètement réalisées. On peut 
dire hardiment du jardin et de la petite maison de Slough, que 2D 
c'est le lieu du monde où il a été fait le plus de découvertes. 
Le nom de ce village ne périra pas : les sciences le transmet- 
tront religieusement à nos derniers neveux." 

H convient d'ajouter que sir William Herschel eut, pour 
l'assister, deux collaborateurs dévoués : son frère Alexandre et 25 
sa sœur Caroline. Mademoiselle Caroline Herschel s'était dé- 
vouée aux travaux de William. '^EUe partagea toutes les 
gardes de nuit de son frère, constamment l'œil à la pendule et 
le crayon à la main ; elle fit tous les calculs sans exception ; 
elle copia trois ou quatre fois toutes les observations dans des 30 
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registres particuliers, les coordonna, les classa, les analysa. 
L'astronomie a été directement enrichie de plusieurs comètes 
par cette excellente et respectable dame." 

Le télescope de lard Ross est l'instrument le plus considérable 

5 qui ait jamais été construit. H est installé à Birr-Castle, en 
Angleterre. Ses dimensions lui ont valu le nom de Léviathan. 
Cet instrument gigantesque, qui a coûté 300,000 francs, a seize 
mètres soùcante de long et 1"^,92 de diamètre ; le miroir métal- 
lique pèse 8809 kilogranmies ; le tube pèse 6604 kilogrammes. 

10 '^Le télescope de lord Ross, disait Babinet, ne rendrait pas 
sans doute visible un éléphant qui serait placé sur la lune; 
mais un troupeau d'animaux, analogue aux troupeaux de 
buffles de l'Amérique, serait très visible. Des troupes qui 
marcheraient en ordre de bataille seraient très perceptibles; 

15 l'Observatoire de Paris, Notre-Dame et le Louvre s'y distingue- 
raient facilement, et encore mieux les objets étendus en lon- 
gueur, comme le cours de nos rivières, le tracé de nos canaux, 
de nos remparts, de nos routes, de nos chemins de fer, et enfin 
de nos plantations régulières." 

20 On a construit dernièrement pour l'Observatoire de Paris un 
graud télescope dont le miroir a 1°^,20 de diamètre, le pied de 
l'instrument, en fonte, pèse 1000 kilogrammes, et le corps du 
télescope pèse 8000 kilogrammes et a une longueur de 7>°,d0. 
Ce nouveau télescope n'a évidemment pas de dimensions aussi 

26 grandes que ceux dont nous venons de parler ; cependant il se 
distingue de touô les autres télescopes en ce que son miroir, au 
lieu d'être en métal, est en verre argenté. 

n faut bien dire que les anciens télescopes, ayec leurs di- 
mensions considérables, avec leurs miroirs métalliques pesants, 

30 étaient difficilement transportables ; leur prix était d'ailleurs 
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très élevé. La oonstmctîoii des télescopes a reçu, depuis quel- 
ques années, de notables perfectionnements par la substitution 
des miroirs de verre argenté aux miroirs métalliques, et par 
l'emploi des ingénieux procédés imaginés par Foucault pour 
rectifier les surfaces de ces miroirs. Foucault avait déjà con- 5 
^truit un télescope de 0™,20 d'ouverture, un télescope de 0™,40 
pour l'Observatoire de Paris, un télescope de 0"*,80 pour l'Ob- 
servatoire de Marseille, et il avait entrepris la construction d'un 
télescope de 1™,20 lorsque la mort est venue interrompre sou 
travail. C'est le télescope commencé par Foucault et terminé 10 
par MM. Martin et Eichens qui a été installé il y a quelques 
raoisà l'Observatoire de Paris. 

Si nous voulions encore poursuivre l'étude dès applications 
qui ont été faites des propriétés des lentilles et des miroirs, il 
faudrait étendre démesurément ce chapitre et lui donner près- 15 
que les dimensions d'un volume. Nous parlerions des textants^ 
instruments qui permettent aux marins de mesurer la distance 
de deux objets éloignés ; des phares^ singalièrement perfection- 
nes depuis répoque oii le phare d'Alexandrie dirigeait pendant 
la nuit les navires errant sur la Méditerranée ; des microscopes^ 20 
sufin, qui ont permis à l'homme de sonder les profondeurs de 
l'infiniment petit. 

Tous ces curieux instruments ont pu être construits grâce 
aux propriétés du verre. Malheureusement, ce même verre 
possède en même temps une fâcheuse propriété qui rend son 25 
emploi coûteux : il est fragile et casse avec la plus grande faci- 
lité. Fragile comme du verre est une locution familière qui ra- 
pelle ce grave inconvénient. Quand Malherbe veut dépeindre 
l'instabilité du bonheur des méchants il nous dit : 
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Et comme il a l'éclat du rerre 
Il en a la fragilité. 

Eh bien, depuis quelques mois, on est parvenu à fabriquer 
des verres incassables, et nous devons dire un mot de cette nou- 
6 velle conquête. 

Nouvelle ? Je n'oserais trop l'affirmer. L'anecdote suivante, 
que nous empruntons à un auteur moderne, semble prouver 
^ une fois de plus qu'il n'y a rien de nouveau sous le soleil. 
^^^^'^*' Pline et Dion Cassius ont raconté la tragique aventure d'un 
10 esclave romain qui était parvenu à rendre le verre élastique. 
Tout enchanté de sa découverte, cet inventeur candide était allé 
trouver l'empereur Tibère et lui avait offert un vase de sa 
façon; il espérait recevoir une gratification appréciable ou 
peut-être son affiranchissement. Tibère se borna à l'afiranchir 
15 de la vie. L'expérience n'avait été que trop concluante ; le 
vase, lancé à terre, non seulement ne s'était pas brisé, mais il 
avait attrapé une bosse que, sous les yeux de l'empereur stupé- 
fait, l'esclave redressa d'un seul coup de marteau. '' Es-tu 
seul à connaître ce secret?" demanda Tibère. La réponse fut 
20 affirmative. L'empereur fit signe à l'un de ses gardes ; le mal- 
heureux, qui ne s'attendait à rien, sentît une fi*àîcheur subite 
passer le long de son cou ; comme le décapité de la légende, il 
n'eut que le temps d'éternuer et sa tête roula aux pieds de 
l'empereur. Les courtisans de Tibère, pour excuser ce caprice, 
25 prétendirent que leur maître avait craint que les vases d'or et 
d'argent, qui étaient toute sa richesse, ne fussent dépréciés par 
l'inventeur du verre élastique. Toujours est-il que l'esclave a 
emporté son secret." 

Autres temps, autres mœurs. Quand un ingénieur français. 
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M. de la Bastie, a donné récemment le moyen de rendre le 
verre incassable, je suis bien sûr qu'il n'a pas craint un seul 
instant d'avoir le sort de l'esclave romain. 

Son procédé est très simple. On savait depuis longtemps 
qu'en jetant des gouttes de verre fondu dans de l'eau froide, on 6 
obtient des larmes, c'est-à-dire une ampoule renflée terminée 
par une queue effilée. Cette larme a une solidité telle, qu'on 
peut la marteler sans la briser. M. de la Bastie a pensé qu'en 
trempant du verre dans un liquide froid (il se sert d'un bain 
d'alcool) il donnerait au verre la solidité qui lui a fait défaut 10 
jusqu'ici. 

A-t-il réussi ? pas complètement. Sans doute vous pouvez 
jeter à terre avec violence ces carafes, ces bouteilles, ces creu- 
sets de verre, et vous pourrez constater qu'ils ne sont pas bri- 
sés* • . Mais ces verres trempés, incassables sans doute, sont 15 
parfaitement explosibles. 

Quand on frappe sur la larme dont nous avons parlé tout à 
riicûre, elle résiste admirablement ; mais vient-on à casser l'ex- 
trémité effilée, il se produit une explosion qui réduit le verre en 
un nombre considérable de morceaux très Ans. Voici ce qui 20 
a été malheureusement constaté : 

Un professeur allemand avait acheté pour son enfant un verre 
incassable. Durant six mois le verre remplit admirablement 
son office. Un beau jour, sans aucune raison apparente, une 
violente explosion eut lieu. ''Sur le plancher, le lit, la table, 25 
étaient répandus des aiguilles et des fragments de verre. Le 
verre vide avait éclaté avec une force si extraordinaire, que 
tous les habitants de la maison en furent efirajés." Autre 
exemple : Ilj a quelques semaines, à Marseille, dans un labora- 
toire de chimie, une capsule en verre trempé, chauffée à 110 30 
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degrés, puis refroidie, fut portée sur le plateau d'une balance. 
Aussitôt qu'elle eut touché le plateau, eUe se brisa avec explo* 
siou. Les fragments recueillis affectaient la forme d'aiguilles 
de 2 à 3 miUimètres de largeur sur 60 à 70 de longueur. Par 
5 im hasard providentiel, le chimiste en a été quitte pour quel* 
ques brûlures sans importance. 

Malgré ces insuccès, il nous est permis d'ospérer que le verre 
incassable et inexplosible deviendra bientôt une réalité. 



IL 



COMMENT ARRIVERA 

LA FIN DU MONDE, 

PAR CAMILLE FLAMMARION. 



Parmi les grands sujets de méditadou et d'inquiétude 
qui ont dans tous les temps saisi l'attention de l'humanité pen- 
sante, il n'en est aucun peut-être qui ait autant occupé les cer- 
veaux que le curieux problème de la fin du monde. Un tel 
sujet nous intéresse, il est vrai, de fort près, puisqu'il s'agit du 5 
sort de notre race, de Tavenir réservé à nos descendants, et de 
la destinée de notre mère patrie. Aussi vojons-nous que long- 
temps avant l'origine même des sciences, on a essayé de satis- 
faire la curiosité des mortels, en représentant sous difiérents 
aspects les derniers jours de la terre et des cieux. Les uns lo 
prophétisaient le feu, et montraient notre monde en proie aux 
spasmes des dernières convulsions d'un peuple brûlé vif, uni- 
versel incendie ne laissant après lui que la cendre des morts. 
Les autres ouvraient d'avance les cataractes des deux, et racon- 
taient l'agonie délirante des pauvres humains submergés et 15 
noyés comme au temps du déluge de Noé et de Deucalion ; les 
eaux devaient tout détruire, et cette fois-ci nulle famille privi- 
légiée n'aurait flotté dans une arche sainte pour attendre la 
réapparition de la terre ferme. D'autres encore annonçaient 
pour la fin des temps Dieu lui-même venant en personne après 20 
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les signes avant-coureurs, et descendant sur les nues pour juger 
les vivants et les morts. 

Cent fois, depuis trois mille ans de souvenirs historiques que 
nous possédons, cent fois la fin du monde a été annoncée corn- 
5 me prochaine, et acceptée comme une prédiction sinon proba- 
ble, du moins possible. Les disciples de Zoroastre ont attendu 
en vain lo feu du ciel qui devait embraser la terre. Les Hé- 
breux ont tremblé sous led imprécations sacrées des prophètes. 
Les chrétiens du premier siècle se sont préparés à mourir en- 

10 semble à la fin de la génération qui était née pendant les pré- 
dictions de Jésus, et couchaient pieusement leurs frères morts 
avant eux dans l'ensevelissement da tombeau, afin que la résur- 
rection fût plus facile que dans la coutume païenne de brûler les 
morts .^ L'attente anxieuse des fidèles n'ayant pas été justifiée, 

15 ils attendirent la fin du monde et le jugement dernier pour la 
première année du second siècle. Puis, les prédictions furent 
interprétées plus longuement et ajournées d'étapes en étapes, 
jusqu'en l'an mille. Tonte la chrétienté fut convaincue de la 
sinistre influence de cette date fameuse et les rois et les évêques 

20 commençaient leurs ordonnances par la formule : ^^ La fin du 
monde approchant " ( Termino mundi appropinquante ). 

L'an mille arriva et le monde resta. Aucun siècle ne s'est 
écoulé depuis sans que la prédiction ait été renouvelée. Le 
dix-huitième siècle n'en a pas été exempt. Enfin le dix- 

25 neuvième siècle a vu six fois déjà la même menace renaître 
et s'évanouir. 

On peut donc s'attendre à voir encore ces prédictions repa- 
raître d*ici à l'an 1899, se renouveler en attendant l'an 2000, 
et se perpétuer sans doute ainsi jusqu'à la consommation des 

SO siècles. 
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Le but de cet article n'est pas d'examiner au point de vue 
historique les nombreuses et diverses prédictions faites jusqu'ici 
sur la fin du monde, mais de répondre à la question posée en 
tète de notre causerie : Comment la fin du monde arrivera-t- 
eUe? Notre intérêt est de savoir si la science positive actuelle 5 
permet de se former une idée judicieuse de la solution de ce 
grand problème, et de pressentir le procédé que la nature em- 
ploiera pour endormir du dernier sommeil notre race humaine 
et toutes les espèces animales et végétales, pour efiaoer du livre 
de vie l'histoire de la terre et de tout ce qui lui aura appartenu. 10 

Essayons donc de résoudre ce problème par les méthodes 
scientifiques que l'étude de la nature met à notre disposition. 

I. Mais d'abord, avant tout, une première question se pose : 
Le monde finira-t-il ? 

Si, par le monde on entend l'univers entier, c'est-à-dire non 15 
seulement la terre où nous sommes, mais encore les autres pla- 
nètes, le soleil, toutes les étoiles, qui sont autant de soleils, 
tous les systèmes planétaires qui gravitent autour de leur lu- 
mière et de leur chaleur, et les systèmes doubles et multiples, 
et les amas d'étoiles, et les nébuleuses, et tous les mondes qui 20 
peuplent l'espace infini. ... si, dis-je, on met en question le 
problème de la durée de l'univers entier, et que l'on demande 
s'il finira un jour, nous répondrons très humblement que nous 
n'en savons rien. 

Les systèmes des mondes sont innombrables ; l'imagination la 25 
plus puissante et la plus mfatigable ne peut atteindre les limi- 
tes de l'univers, qui reculent à mesure qu'on les poursuit : c'est 
l'infini dans l'espace, auquel correspond l'éternité des temps. 
Ces systèmes ont tous les ftges possibles. Quand l'un s'éteint, 
un autre naît, et il semble que l'univers s'entretienne étemelle- 'M) 
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ment en vertu des forces de la nature, comme une forêt qui de- 
meure toujours yivace à travers les siècles, quoique chaque an- 
née de vieux arbres tombent en ruine. Ainsi, il ne semble pas 
que l'univers puisse disparaître un jour, et quoique nous igno- 
5 rions par quel procédé les soleils sont engendres, cependant nous 
sommes fondés à admettre que l'univers ne finira pas dans son en- 
semble, et qu'il 7 aura toujours des soleils dans l'espace, et des 
terres probablement habitées circulant autour d'eux. 

Ce n'est donc pas de la fin de l'univers que nous devons nous 

10 occuper, mais de la fin du monde où nous sommes. Far monde, 
nous devons entendre ici seulement la terre qud nous habitons. 
De sorte que la question se trouve textuellement réduite au 
problème spécial de la fin de la terre. 

La fin de l'humanité, la fin de la vie terrestre tout entière, 

15 n'entraînerait aucun bouleversement dans la mécanique céleste. 
Les étoiles, soleils et systèmes existaient avant la terre, et exis- 
teront après. L'événement, quelque important qu'il vous pa- 
raisse, n'amènera aucun cataclysme dans le ciel. H s'opérera 
sans bruit, sans révolution, et passera inaperçu pour l'univers 

20 tout entier, qui ne s'émouvra pas plus que l'un de nous ne s'oc- 
cupe et ne s'émeut de la mort d'une fourmilière de nos bois. 

n. La terre durera-t-elle toujours? A cette question nous 
pouvons donner une réponse négative. Si nous ne sommes pas 
absolument sûrs que l'univers dure éternellement, nous sommes 

25 parfaitement certains, que la terre aura une fin, et que le temps 
. viendra où il n'y aura plus un seul être vivant à sa surface. Cette 
fin assurée est fort éloignée de notre époque, comme nous le 
verrons plus loin, et quelque sombre qu'elle puisse être en réali- 
té, cette perspective n'a rien de directement effrayant pour 

30 nous-mêmes, ni pour nos enfants, ni même pour nos sociétés 
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et nos nations. Quand elle arrivera, il ne restera probablement 
plus un seul de nos descendants directs, ni un seul Français, un 
seul Italien, un seul Espagnol, un seul Anglais, un seul Alle- 
mand, un seul Chinois : tous les peuples auront été bouleversés 
plusieurs fois, transformés et rajeunis. * 5 

Mais avant la fin générale de la terre, il peut j avoir plu- 
sieurs fins partielles, plus ou moins étendues, et qui peuvent 
arriver aoÉuellement, comme elles sont déjà arrivées avant notre 
naissance. Ces destructions partielles nous touchent de plus 
près, parcequ'elles peuvent nous atteindre personnellement, ou 10 
dans nos familles et nos sociétés. Elles pourront même détruire 
successivement tous les pays, en laissant toujours le banquet de 
la vie à peu près complet néanmoins, d'ici à l'époque éloignée 
où l'humanité entière sera condamnée à l'extinction. Ces me- 
naces, qui nous viennent un peu de tous les côtés, de la terre 15 
elle-même, de la mer, de l'atmosphère et du ciel, doivent-elles 
nous inspirer de grandes craintes? Examinons. 

m. La surface de la terre n'est pas aussi stable que nous 
avons l'habitude de le penser. Elle n'est pas aussi solide, aussi 
inébranlable que nous le croyons. D'après les mesures soi- ^ 
gneusement prises, dans les puits de mine des différents pays et 
les études souterraines de diverses natures qui ont été faites, on 
trouve de la chaleur toutes les fois qu'on descend au-dessous de 
la surface terrestre, et cette chaleur s'accroît avec la profon- 
deur, en raison de trois degrés centigrades environ pour cent 25 
mètres, ou de vingt-huit degrés pour un kilomètre. Si, comme 
tout porte à le croire, cet accroissement de température con- 
tinue, tous les matériaux qui constituent la terre doivent être 
fondus dès la profondeur d'une dizaine de lieues au-dessous de 
la surface terrestre. 30 
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Mais, que Ton admette ou non la continuité de Taccroîsse- 
ment de la chaleur, la pression des couches supérieures suffit 
pour empêcher la terre d'être solide dans ses profondeurs. Elle 
est pour le moins pâteuse et flexible. La croûte extérieure est 

5 comme une route, une éoorce qui n'est pas de même épaisseur 
ni de même solidité partout, et elle est exposée à subir des af- 
faissements ou des relèvements ici et là, suivant qu'elle repose 
sur des couches fortes ou fiûbles, immobiles ou mobifes, denses 
ou légères. ^-O 

10 Si nous réfléchissons maintenant que les trois quarts du globe 
terrestre sont couverts par des océans et qu'un grand nombre 
de contrées se trouvent presque juste au niveau de la mer, 
nous comprendrons qu'un affaissement de terrain, très léger 
relativement aux dimensions du globe puisse amener les eaux 

15 de la mer sur de vastes contrées, qui se trouveraient ainsi en- 
glouties, et disparaîtraient sans retour avec leur population et 
leur civilisation . C'est ce qui est déj à arrivé sur plusieurs points 
du globe. Ainsi, les traditions anciennes s'accordent à parler 
d'un continent disparu, auquel on donne, depuis Platon, au 

20 moins, le nom d'Atlantide. Ce continent parait avoir été situé 
entre l'Afrique et l'Amérique. Des navigateurs anciens ont 
dû le connaître, puisque l'idée de son existence a été conservée, 
ou peut-être des familles ont-elles survécu et ont-elles abordé sur 
quelque plage habitée de notre ancien continent. L'île de Pâ- 

25 ques, dans l'Océanîe (Poljrnésie) qui n'a que vingt-cinq kilo- 
mètres de tour et deux mille habitants misérables et sauvages, 
garde les ruines de monuments gigantesques, statues colossales 
de pierre, qui n'ont pu être élevées que par une population plus 
nombreuse, plus puissante et moins sauvage, à une époque im- 

30 mémoriale. L'archipel des Sporades doit être le sommet mon- 
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tagneux d'an continent plus ou moins étendu qui aura disparu, 
abaissé sous les flots. Le long des côtes de l'Italie du Sud, il 
n'est pas difficile de voir les empiétements de la mer depuis les 
temps historiques. A Pouzzoles, par exemple, le temple de 
Neptune est depuis dix siècles sous les flots. Celui de Sérapis 5 
s'élève et s'abaisse alternativement. 

On peut faire les mêmes observations dans l'archipel Grec. 
H en est de même en Hollande. En 1446, une irruption de la 
mer submergea plus de deux ceipts bourgs de la Frise et de la 
Zélande et les bateaux passent aujourd'hui sur les ruines des 10 
églises. Du reste, les Pays-Bas portent littéralement le nom 
qui leur appartient, car ils sont au-dessom du niveau de la 
mer, et sans les digues que les habitants entretiennent (mais 
qu'ils ne pourront pas toujours élever) la Hollande serait ce 
qu'elle est appelée à devenir, un golfe de la mer du Nord. Par 15 
une grande marée, l'irruption des eaux pourra être violente, et 
ce riche pays serait englouti sans retour. Dans le détroit de 
Gibraltar, il y a un ancien temple d'Hercule, que les poissons 
fréquentent seuls aujourd'hui quoiqu'il ait été célèbre dans l'an- 
tiquité. Ce détroit, qui a aujourd'hui dix kilomètres de lar- 20 
geur, n'en avait que sept il j a deux mille deux cents ans. Ja- 
dis, sur les côtes de France, le mont Saint-Michel était ime 
montagne appartenant à la terre ferme : il en est séparé main- 
tenant par une vaste baie qui est couverte deux fois par jour 
par la marée. Les îles Chausej elles-mêmes n'étaient séparées 25 
de la terre ferme que par un ruisseau, et l'évêque d'Avranches 
pouvait s'y rendre à pied sec. Nous pourrions citer bien des 
exemples analogues. 

Il suffirait d'un abaissement du sol de cent mètres pour que 
\à mer arrivât à Paris, et même jusqu'à Auxerre d'un côté, 30 
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jusqu'à Mans et k Tours de Tautre, et jusqu'à Montauban au 
sud-ouest. Nos tours Notre-Dame seraient elles-mâmes sub- 
mergées, et formeraient un récif arrivant jusqu'au niveau. 
Il suffirait d'un exhaussement moitié moindre dans le terrain 
5 qui forme le fond de la Manche pour que l'Angleterre fût 
réimie à la France ; car sa plus grande profondeur ne dépasse 
pas cinquante mètres, et l'on pourrait j placer les tours de 
Notre-Damô sans les submerger : il resterait encore de quoi 
faire sonner les cloches. Antérieurement aux époques his- 

10 toriques, la France a été trois fois recouverte par les eaux. 
Jadis une mer intérieure occupait tout le Sahara, dont les sa- 
bles restent encore comme un témoignage du séjour relative-, 
ment récent des eaux. On le voit donc, par un simple abaisse- 
ment, et par un simple exhaussement de la surface du globe, les- 

15 quels peuvent être produits par d'insignifiantes boursouflures 
dans l'intérieur de la planète, la mer peut prendre la place de 
la terre ferme, et vice versa. Lorsque ces mouvements sont 
lents, la destruction est nulle et insignifiante ; mais lorsqu'ils 
arrivent brusquement, des nations entières peuvent dispa- 

20 raître. 

Le déluge asiatique dont parlent la Bible et les vieux rapsodes 
n'a pas été universel, mais partiel, et fut un phénomène physi- 
que de l'ordre de ceux que nous venons de rappeler. Peut-être 
a-t-il été immense et représente-t-il même l'irruption de la Mé- 

25 diterranée, qui n'est pas aussi ancienne que l'Atlantique et s'est 
précipitée sur les terres par le détroit de Gibraltar. De pareil- 
les catastrophes sont-elles à craindre de nos jours? Oui, aussi 
bien qu'il j a dix ou cent mille ans. Un auteur qui a spéciale- 
ment cultivé cette question, Adhémar, assure qu'elles doivent 

30 arriver tous les dix mille cinq cents ans, à cause de l'inégalité 
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des Baisons sur les deux hémisphères et de rempiètement des 
glaces pendant cette longue durée, sur un même pôle : lorsque 
la déhâde arrive, il j aurait un brusque déplacement du centre 
de gravité de la terre, et l'Océan changerait de lit. Fort heu- 
reusement, cette théorie n'est pas encore mathématiquement 6 
démontrée. -^^ 

Ce ne sont là, d'ailleurs, que des destructions partielles plus 
ou moins considérables. H en est de même, et sur une moins 
grande échelle, des catastrophes, causées par les tremblements 
de terre. Plusieurs sont véritablement désastreux. Ainsi, ^^ 
celui qui a désolé l'Amérique du Sud au mois d'août 1868 a 
renversé vingt villes d'un seul coup, écrasé quarante mille 
personnes et réduit trois cent mille à la misère. Celui qui 
renversa Lisbonne en 1 755 causa la mort de soixante mille per- 
sonnes. Celui qui ravagea la Syrie l'an 526 avant notre ère 1^ 
ne fit pas moins de deux cent mille victimes. Il ne se passe pas 
de siècles qu'il n'y ait des catastrophes plus ou moins étendues 
causées par des tremblements de terre ou des éruptions volcani- 
ques. Celui qui vient de désoler Smyme et ses environs (le 
29 juillet 1880) et qui paraît avoir été une répétition de la ca- 20 
tastrophe de 1778, a renversé des centaines d'habitations et dé- 
truit plusieurs villages. Depuis trois mille ans, du reste, le 
sol ne cesse pas de remuer, pour ainsi dire, dans toute 
cette contrée : en 1688, notamment, on n'a pas compté moins 
de six mille victimes. Naguère encore je visitais Herculanum 25 
et Pompéi, au pied du Vésuve. La fin du monde est arrivée 
bien subitement pour ces populations luxueuses, qui vivaient au 
sein deif^dolence et de la gaieté, entre le parfum des roses et 
la douce biise du golfe de Naples : en deux jours, tout a été 
enseveli sous quelques mètres de cendre chaude et humide. 30 
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Mais, je le répète, ces destnictioiis partielles, venant de' la mer 
ou de la terre, qui peuvent nous atteindre tous les jours, ne 
doivent être considérées par nous que comme des phénomènes 
passagers dont Faction ne peut s*étendre sur notre race entière. 

5 Toutes les terres habitées ne peuvent être englouties ensemble 
par un nouveau déluge. Et il suffit qu'une nation, une société, 
une fanûlle même, reste vivante, pour repeupler la planète. 
Mais en parlant tout à l'heure de la chaleur intérieure du globe, 
nous n'avons pas poussé l'examen du sujet jusqu'en ses demiè- 

[0 res limites. En effet, les révolutions du globe, qui ont si sou- 
vent transformé la surface de la terre pendant les époques anté- 
diluviennes, pourraient être non seulement partielles, mais gé- 
nérales. La croûte solide, sur laquelle nous bâtissons nos cités 
et nos dynasties n'a qu'une dizaine de lieues d'épaisseur, com- 

15 me nous l'avons vu, et l'on a souvent comparé l'intérieur du 
globe à une vaste chaudière pleine de matériaux en ébullition. 
Si les volcans, qui sont comme les soupapes de sûreté de cette 
immense chaudière, venaient à être fermés ; si un travail intérieur 
considérable venait à exercer une tension trop forte sur les parois 

20 de la chaudière, on ne voit aucune raison mécanique qui pût 
s'opposer à ce que la dite chaudière éclatât, et à ce que l'écorce 
du globe, brisée en milliers de morceaux, ne partît en éclats 
dans l'espace. Les liquides et les gaz intérieurs s'élanceraient 
pour se répandre sur la nouvelle surface disloquée et tumultueu- 

25 se, comme les ice-bergs des mers polaires, tandis que les eaux 
de l'Océan, se précipitant dans les profondeurs, en ressortiraîent 
bientôt en une immense vapeur, transformant les conditions vi- 
tales de l'atmosphère. L'oxygène de l'air activerait lUncendie 
général, et la planète entière se retrouverait ressuscitée pour 

30 des siècles, aux jours de sa jeunesse si orageuse et si troublée. 
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Une pareQle catastrophe amènerait mévîtablement la fin de 
l'humanité. 

Quoiqu'elle soit possible, elle est loin d'être probable, et le 
calcul des probabilités montre qu'il j a plusieurs millions à parier 
contre un qu'elle n'arrivera pas. Mais, à vrai dire, la terre 5 
aura plusieurs moyens, pour se tirer d'afiaire, et si elle ne 
meurt pas d'une façon, elle périra d'une autre : elle n'a que 
l'embarras du choix. Tandis que d'un côté des causes de de- 
struction générale, peuvent provenir de son propre sein, d'un 
autre côté, des causes analogues peuvent lui arriver de Texte- 10 
rieur, c'est-à-dire de l'espace céleste au milieu duquel elle 
plane. 

rv. Combien de fois n'a-t-on pas évoqué les comètes du sein 
des ombres, et ne les a-t-on pas chargées des influences les plus 
pernicieuses, des pouvoirs les plus terribles? Cent fois depuis 15 
des siècles on a prophétisé l'arrivée d'un de ces astres vaga- 
bonds, se précipitant sur la terre et entraînant notre pauvre 
globe loin de la lumière et de la chaleur du soleil, dans les dé- 
serts obscurs et glacés de l'immensité ! Buffon lui-même et la 
plupart des savants des deux derniers siècles ont tremblé devant 20 
ces astres de terreur qui ont assisté à tant de guerres, à tant de 
tyrannies, tant de malheurs, dans leurs passages successif en 
vue de la terre, et qui ont paru responsables des sottises et des 
cruautés de notre race sublunaire. De telles prédictions, de 
telles craintes, avaient-elles leur raison d'être? Non. Les co- 25 
mètes n'ont pas de puissance. Sans contredit, les lois de la 
mécanique céleste ne s'opposent pas à ce qu'une comète vienne 
heurter la terre dans son cours ; l'harmonie parfaite que l'on 
célébrât naguère encore dans la description des mouvements 
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célestes n'existe pas, du moins considérée au point de vue de la 
finalité humaine et de notre sécurité ou de notre bonheur. 

L'un de ces astres chevelus qui vagabondent dans les champs 
du ciel peut un beau jour donner tète baissée dans notre planète. 
5 Qu'en adviendrait-il? L'axe du globe serait-il renversé, les 
mers changeraient-elles de lit, comme le supposait Maupertuis, 
qui ajoutait même que dans cette terrible conjoncture l'huma- 
nité entière périrait par des inondations d'eau bouillante? 
Assurément, non ; ces astres sont trop légers pour amener de 

10 pareilles perturbations. l^Xa substance qui les constitue est bien 
moins dense que l'air que nous respirons : c'est un gaz si ténu qu'il 
ne pourrait même pénétrer dans notre atmosphère, de sorte que 
la terre n'en ressentirait pas la moindre secousse. Ainsi, le 
choc d'une comète contre la terre n'amènerait aucun boulever- 

15 sèment, et il est très probable que personne ne s'en apercevrait, 
à l'exception toutefois des astronomes, qui ont mission d'inspec- 
ter le ciel et de suivre les marches et contre-marches des astres 
les plus mystérieux. 

n est indispensable de remarquer néanmoins que les gaz cons- 

20 titutifs des comètes peuvent ne pas être tout à fait înofiensifs et ^ 
se trouver en de telles conditions que leur mélange avec notre 
atmosphère amenât l'asphyxie ou la consomption de tous les 
êtres vivants. Si, par exemple, une comète formée de vapeurs 
de carbone venait à envelopper le globe dans son passage, la 

85 combinaison de l'oxygène de notre atmosphère avec cette va- 
peur de carbone pourrait troubler rapidement les conditions 
vitales de notre air respirable et endormir du dernier sommeil 
l'humanité tout entière, en compagnie de la plus grande partie 
du règne animal. Or, le spectroscope montre qu'il y a des 
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comètes qui sont précisément entièrement formées de vapeurs 
de carbone. 

Imaginons, d'autre part, qu'une comète, composée surtout 
d'hydrogène, arrive à la tangente des hauteurs de notre atmos- 
phère ; la rapidité avec laquelle terre et comète se rencontre- 5 
raient (trente kilomètres à la seconde pour la terre et quarante- 
deux pour la comète) donnerait naissance à un frottement ana- 
logue à celui qui enflamme les étoiles filantes et les bolides. L'hy- 
drogène cométaire pourrait s'allumer et produire non seulement 
un ciel de feu fantastique, comme il arrive dans les magiques ^^ 
aurores boréales, mais plus que ces flammes silencieuses et ano- 
dines : une véritable conflagration dans l'oxygène de l'air et un 
incendie universel réduisant en cendres tous les êtres, humains, 
animaux, végétaux, qui fleurissent actuellement à la surface du 
globe. 16 

Voilà donc une seconde manière de flnir pour notre inté- 
ressante humanité. Mais ce second procédé de mort subite est 
aussi improbable que le premier, et quoiqu'il soit possible, il y 
a également des millions à parier contre un qu'une pareille opé- 
ration chimique n'arrivera jamais. Les comètes, il est vrai, 20 
sont aussi nombreuses dans le ciel que les poissons dans la mer ; 
il y en a des millions, et jamais une année ne se passe sans que 
plusieurs soient aperçues- par les astronomes dans le voisinage 
de l'orbite terrestre. Mais l'espace est si vaste qu'il faudrait 
une circonstance tout exceptionnelle pour qu'une comète passât 25 
justement sur la route que la terre parcourt dans sa révolution 
annuelle autour du soleil. C'est cependant ce qui est arrivé en 
1835. Mais croiser une route suivie par une personne ne signifie 
pas pour cela qu'on la rencontrera juste au point de jonction ; il 
faudrait que l'heure du passage fût la même. Que dis-je l'heu- 30 
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re? En une heure, la terre fait cent six mille kilomètres, et la 
comète cent cinquante miUe ! C'est la minute qu'il ùait dire. 
Ainsi, en 1885, il y a eu un mois de distance ; donc aucun 
danger de rencontre. On voit par là combien un pareil choc 

6 serait difficile à réaliser, même avec la meilleure volonté du 
monde. ' 

A propos de choc, celui d'im aérolithe de fortes dimensions 
serait, comme choc mécanique, plus à craindre que celui d'une 
comète. Ces fragments de mondes détruits sont en nombre plus 

10 considérable encore que les astres chevelus, et il en est déjà tom- 
bé du ciel sur la terre plusieurs d'un poids non insignifiant. Ainsi 
il en existe de mille, dix mille, quinze mille kilogrammes, et 
certains blocs de fer natif que l'on a rencontrés récemment à la 
surface de montagnes qui n'ont pu leur donner naissance, pa- 

16 raissent être du fer météorique, ce qui indiquerait la chute de 
masses de plusieurs centaines de mîUiers de kilogrammes. 
Hàllej a calculé les dimensions d'un bolide qui n'avait pas 
moins de trois kilomètres de diamètre, et Petit, directeur 
de l'observatoire de Toulouse, en a un jour mesuré un de près 

20 de quatre kilomètres de diamètre. H est vrai que pour 
produire dans la planète terrestre un ébranlement de quelque 
importance, tel que l'écrasement d'un continent et la dislocation 
d'un autre, il faudrait des aérolithes plus considérables encore, 
et dont le poids fût comparable à celui des innombrables asté- 

25 roïdes qui circulent entre Mars et Jupiter, dont les uns égalent 
en surface les dimensions de l'Europe, et les autres celles de la 
France ou d'une simple province. Mais rien ne prouve qu'il j 
ait des aérolithes de cette importance, et à coup sûr la possibi- 
lité d'une telle rencontre devrait frapper, bien plus que l'éven- 

30 tualité d'une comète, l'imagination de ceux qui attendent volon- 
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tiers la fin du monde sur la prédiction problématique de l'arri» 
vée d'un de ces astres vagabonds. 

Dans tous les cas, cette troisième conjecture ne doit pas nous 
ofirir plus de craintes que les précédentes, car la probabilité est 
encore infinitésimale. Comment donc la terre finira-t-elle ? 5 

y. Buffon, qui pensait que la terre et les autr^ planètes 
étaient des éclaboussures du soleil, produites par la chute d'une 
comète sur cet astre, avait calculé qu'il avait fallu soixante- 
quatorze mille huit cents ans à la terre pour se refroidir jus- 
qu'à la température actuelle, et qu'il lui en faudrait en- 10 
core quatre-vingt treize mille pour se refroidir jusqu'à 
un vingt-cinquième de sa température actuelle, degré qu'il 
considérait comme étant la limite de Texistence des iètres vi- 
vants. Tel serait le nombre d'années qui resteraient à l'huma- 
nité dans cette théorie, durée après laquelle le froid glaçant tous 15 
les êtres les engourdirait du dernier sommeil. Mais cette théorie 
est erronée, attendu qu'aujourd'hui même la chaleur intérieure 
du globe ne traverse pas l'enveloppe solide des terrains et n'a 
aucune influence sur les végétaux ni sur les animaux. La terre 
n'a donc pas besoin de sa chaleur propre pour nourrir des êtres 20 
vivants : le soleil se charge de tout. 

L'extinction absolue de la chaleur terrestre aura toutefois 
pour résultat d'amener des vidçs dans l'intérieur, d'opérer des 
retraites, en un mot, de resserrer les masses actuelle- 
ment dilatées. Il paraît inévitable que des crevasses se pro- 25 
duisent en certains points de la surface, et que l'eau des océans 
ne s'écoule dans les vides, ne soit partiellement absorbée, et 
même combinée avec les roches métalliques à l'état d'hjdrate 
d'oxyde de fer. Dès lors, les conditions de la vie terrestre iraient 
en diminuant. Les nuages ne s'élèveraient plus des mers ; la 30 
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ploie ne tomberait plus sar les plaines altérées. Les misseaiuc 
et les fleuves verraient tarir leurs sources. Les végétaux 
manqueraient d'eau et dépériraient lentement, et successivement 
les a,nîmaux herbivores^ puis les carnivores, s'éteindraient, jus- 

5 qu'à ce qu'enfin l'espèce humaine elle-même, consumée de soif 
et de faim^ voie également dépérir et mourir ses derniers reje- 
tons rabougris. C'est l'histoire d'un monde bien voisin de 
nous, plus jeune que la terre et déjà mort en apparence, de la 
lune, à la surface de laquelle le télescope découvre le lit des 

10 mers disparues et les innombrables crevasses qui fendillent les 
plaines desséchées. 

Supposons cependant que l'extinction graduelle de la chaleur 
intérieure du globe s'opère avec une constante perfection, de telle 
sorte que la surface suive lentement et sans efforts le retrait gé- 

iô Itérai de la masse ; qu'il n'y ait aucun vide ûmeste, aucune 
voûte destinée à s'effondrer, aucune crevasse, et que la vie se 
perpétue à travers les siècles longtemps après ce relGroidissement 
interne de la terre ; supposons que nulle des catastrophes envi- 
sagées plus haut ne vienne apporter la mort au milieu de cette 

20 permanente sécurité, la terre pourrait-elle durer indéfiniment 
dans l'état où elle est, avec toute la richesse de la vie qui ray- 
onne à sa surface ? 

Si aucun phénomène géologique ou météorologique ne venait 
modifier profondément cette surface, les siècles se chargeraient 

25 de l'user par l'œuvre des agents atmosphériques eux-mêmes. 
L'opération commence par les montagnes. Le soleil, la gelée, 
le vent, la pluie, les désagrègent. La pesanteur entraine tous les 
débris dans les vallées, dans le lit des ruisseaux et des fleuves qui 
les amènent dans la mer. Far cet apport faible, mais continuel, 

30 le fond des mers s'exhausse, et la mer, dont la quantité reste 
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toujours la même, empiète peu à pea sur les rivages. Dans 
l'hypothèse où nous nous plaçons d'une immobilité absolue de 
la surface terrestre et de l'absence de tout soulèvement comme 
de toute dépression, on voit que le résultat définitif de la dégra- 
dation des montagnes et de l'exhaussement du fond des mers 5 
serait la nivellation du globe. Or, le volume des eaux, qui 
remplissent actuellement le Ht des océans, serait suffisant pour 
s'étendre sur la surface entière du globe, et cela avec une épais- 
seur de deux cents mètres, couche bien sufifisante pour noyer le 
genre humain et ses œuvres. 10 

Cette hypothèse n'a besoin que d'un ouvrier pour 6tre réa- 
lisée. Cet ouvrier, c'est le temps. . . des millions de sièdes, 
pour le moins. 

Est-ce de cette façon, c'est-à-dire d'une mort lente, excessi- 
vement lente, que notre grande humanité disparaîtra? Il y a 15 
dans l'histoire du del des exemples qui nous invitent à croire 
que certaines fins du monde, peuvent arriver bien subitement. 
Depuis le temps d'Hipparque, c'est-à-dire depuis deux mille 
ans, on a vu vingt-deux étoiles s'allumer, briller pendant quel- 
ques jours, quelques mois, et s'éteindre. Le dernier phénomène 20 
important de ce genre a été observé le 18 mai 1866. Dans 
un point de la constellation de la Couronne boréale où jamais 
on n'avait vu d'étoiles à l'œil nu, soudain un astre magnifique 
parut allumé, on l'examina attentivement au spectroscope, et 
l'on constata qu'il était incendié par des fiammes d'hydrogène. 25 
Quelques jours plus tard, cet astre s'affaiblit pour s'éteindre 
au bout d'une semaine. Plusieurs fois, des astres subitement 
apparus ont ranimé leurs feux avant de s'évanouir complète- 
ment. Que représentent ces conflagrations subites? Sont-ce 
des soleDs encroûtés qui auront subitement repris leurs feux à 90 
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la suite de tremblements ayant disloqué leur écoroe à peine 
figée? Est-oe le choc d'un astre obscur contre un autre 
monde obscur? Un tel choc pourrait remettre en lumière pour 
quelque temps les feux intérieurs, et la théorie mécanique de 

5 la chaleur établit même que deux mondes caducs et glacés, en 
se réunissant l'un à l'autre avec une vitesse planétaire, déve- 
lopperaient par l'arrêt de leur force vive, une chaleur capable 
de les fondre en un seul et d'en faire un véritable soleil. Enfin 
ces étoiles subitement apparues sont-elles l'indice d'incendies 

10 dans les deux et de fins de mondes par une combustion chimi- 
que? On le voit, le ciel n'est pas un royaume d'inertie, et il 
nous ofire plusieurs exemples de révolutions brusques arrivées 
dans ses États. 

Dans l'examen que nous venons de faire des différentes ma- 

15 ladies dont notre monde pourrait être atteint, nous avons re- 
marqué cinq cas de mort possibles. C'est plus qu'il n'en faut, 
pensera-t-on, pour passer de vie à trépas. Cependant nous 
voyons que, dans notre espèce humaine, les maladies n'empê- 
chent pas que la généralité des hommes ne meurent de leur belle 

20 mort, c'est-à-dire de vieillesse et dans leur lit, au milieu de 
leur famille éplorée, qui les regrette beaucoup, s'ils sont pau- 
vres, moins s'ils ont eu la bonté d'amasser un héritage. L'hom- 
me qui traverse la vie, depuis l'enfance jusqu'à la vieillesse, 
ressemble à un condamné à mort, auquel il serait ordonné de 

25 sortir de sa prison en suivant une longue rue bordée de hautes 
maisons, dont chaque porte et chaque fenêtre seraient occupées 
par un excellent tireur armé de sa meilleure carabine. Plu- 
sieurs centaines de balles vont lui être lancées sur son passage ; 
mais s'il leur échappe, il a la vie sauve pour quelques moments, 
le temps de s'asseoir et de s'endormir. Ainsi court la terre dans 
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1 espace, au sein d'une obscurité profonde, à travers les projec- 
tiles inconnus qui criblent l'étendue, les comètes qui semblent 
lui tendre des toiles d'araignée, les vieux globes perdus dans 
leurs routes qui courent à la recherché d'un nouveau soleil, et 
avec une singulière maladie dans son sein, je veux dire une 5 
charge de poudre capable de la faire sauter en morceaux à la 
première étincelle. Malgré toutes ces menaces, cependant, la 
terre peut suivre l'exemple de son vieux patriarche Mathusalem, 
et même, comme les prophètes Elie et Elisée, qui furent tran- 
sportés aux deux dans un char de feu, peut-être ne veut-elle pas 10 
mourir du tout. Dans ce cas, quand et comment sera-t-elle 
obligée d'obéir fatalement à la loi universelle des êtres et des 
choses? 

VI. Dans ce cas, la terre vivra aussi longtemps que le soleil. 
C'est sa dernière ressource, et il est hautement probable que 15 
c'est le parti qu'elle préférera. 

Autant que le soleil ! Mais le soleil ne durera-t-il pas 
toujours? 

Non, 

Tout ce qui a commencé doit finir. 20 

Le fjoleil n'est pas étemel. 

Placé au centre du système planétaire, cet astre magnifique, 
un million deux cent quatre-vingt mille fois plus gros que la 
terre, et trois cent vingt-quatre mille fois plus lourd, sept cents 
fois plus pesant à lui seul que toutes les planètes, satellites^ 25 
astéroïdes et comètes ensemble ; cet astre, dis-je, qui brille au 
foyer de sa grande famille, lui donne la lumière et la chaleur,' 
la gouverne et la conduit dans les espaces célestes ; cet astre, 
père de tous les mondes qui gravitent autour de lui, et qui, 
après leur avoir donné le jour, leur a distribué d'une main pro- 30 
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digue la douce et féconde chaleur qui fit éclore les germes à leur 
surface et entretient à travers les siècles la vie dont toutes les 
planètes sont enrichies ; ce fojer colossal de chaleur, de lu- 
mière et d'électricité, s'éteindra un jour et cessera de veniiBr à 
5 ses enfants ces effluves célestes qui les font vivre dans la joie, 
dans la beauté et dans la lumière. 

Déjà ce beau soleil se couvre de taches. La chaleur intrin- 
sèque ne peut se mesurer, il est vrai, que par des milliers et 
peut-être des miUions de degrés ; mais l'espace est froid, in- 

10 comparablement plus froid que la glace (273 degrés au-dessous 
de zéro) et le soleil se refroidit. 

Les flots de chaleur qu'il répand constamment autour de lui, 
et qui à travers Tespace glacé vont échauffer la terre à trente- 
sept millions de lieues de distance, et d'autres planètes à des 

15 centaines de millions de lieues, épuisent insensiblement la force 
vive qui l'anime. H lui est difficile de réparer intégralement 
une pareille déperdition et les siècles amènent une inévitable 
diminution dans sa chaleur et dans sa lumière. 

Ces taches, qui aujourd'hui sont pour les astronomes l'objet 

20 d'observations curieuses et d'analyses si fécondes, augmente- 
ront avec les siècles de nombre et d'étendue, et dans un avenii 
éloigné, finiront par s'étendre de chaque côté de l'équateur du 
soleil comme deux vastes ceintures de nuages. 

Le soleil pâlira, ou plutôt rougira. • . Sa lumière sera moins 

25 éblouissante, sa chaleur sera moins puissante ; la vie qui a 
déjà cessé d'habiter les pôles de la terre, où elle se plaisait si 
bien avant le déluge, s* en éloignera davantage encore pour se 
rapprocher des tropiques, et les latitudes où fleurissent aujour- 
d'hui Londres et Paris deviendront trop froides pour permettre 

30 aux républiques de l'avenir d'y conserver leurs capitales. 
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Le soleil s'assombrira. . . On pourra le regarder fixement 
et le voir toamer sur lui-même avec ses zones grises ou noires 
dessinées sur un fond rouge sombre. Nos belles et lumineuses 
journées d'été auront fait place à d'étemels jours d'automne, et 
les hivers seront chargés de neiges et de frimas. La verdure 5 
des prairies sera moins tendre, la vigne ne mûrira plus, les 
couleurs éclatantes des fleurs s'éteindront. H 7 aura plus de 
brouillards, moins de nuages et moins de pluies, car Tévapora- 
tion des mers sera diminuée, et pourtant le froid augmentera 
de plus en plus, et il ne restera d'habité que les régions de 10 
l'Afrique tropicale, et surtout l'Amérique tropicale, où les der- 
niers peuples de la terre auront établi leurs républiques. 

Le soleil s'éteindra. . . De siècle en siècle, le jour se dîs- 
tingnera moins de la nuit, et par le ciel le plus pur on n'aura 
plus qu'une clarté comparable à notre clair de lune actuel, qui 15 
n'existera plus. Les étoiles resteront visibles le jour comm» la 
nuit. Des glaces polaires s'étendront sur la T'rance, l'Europe, 
l'Asie, l'Amérique du Nord et l'Amérique du Sud. Le Cap-Hom 
sera pris dans les glaces comme le Cap de Bonne-Espérance, 
et la race humaine abâtardie, réduite à l'alimentation la plus 20 
précaire, s'éteindra dans ses derniers refriges, la Guyane, le 
Pérou, Bornéo, la Nouvelle-Guinée. Depuis longtemps les 
chemins de fer auront disparu, faute de houille, et auront fait 
place aux navires aériens dirigeables, mus par l'électricité. 
Depuis longtemps tous les caractères industriels et sociaux de la 25 
civilisation du dix-neuvième et du vingtième siècle auront été 
transformés et retransformés. La race qui assistera aux der- 
niers jours de la terre sera encore une race humaine, mais bien 
difiérente de la nôtre, même dans sa forme extérieure ; car les 
habitudes, l'alimentation, la composition de l'atmosphère, la 30 
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température moyenne, le mode de vivre, ayant sobi les plus 
profondes métamorphoses, les sens, les organes, le langage, en 
un mot, la manière d'être de Thomme, aura tabi des métamor- 
phoses corrélatives. 
5 Le soleil disparaîtra. . . Ce sera la nuit, la nuit étemelle, 
étfyilée. La terre morte, cadavre inerte parsemé de la pons- 
siàre des morts, continuera de courir aveuglément dans l'e^moe 
noir et glacé, accomplissant encore sa révolution annuelle 
inutile, autour de la dépomlle invisible du soleil éteint. Et la 

10 lune obscure, invisible, continuera de tourner autour de la terre 
silendense et inanimée. Et tout le système planétaire conti- 
nuera de tourner autour de la masse obscure qui fut le soleil, 
comme un cadran gigantesque sur lequel l'heure continue de 
marcher au niilieu des ruines et des morts. Il y a sans doute 

15 actaellement en circulation dans l'espace beaucoup de systèmes 
planétaires, qui en soht là. La mort a pris la place de la vie, 
le sHence sépulcral succède aux bruits du monde ; la nuit su- 
prême et le froid du tombeau succèdent à la joyeuse lumière : 
c'est la dernière élégie, et conmie le chantait l'infortuné 

20 poète Gilbert, c'est le dernier siècle, où 

d'ailes et de faux dépouillé désormais, 

Sur les mondes détruits le temps dort inmiôbîLe. 
Cette^n du monde s'opérera sans bruit, sans révolution, sans 
cataclysme. Comme l'arbre perd ses feuilles, au souffle du 

25 vent d'automne, ainsi la terre verra successivement tomber et 
périr tous ses enfants, et dans cet hiver étemel, qui l'enve- 
loppera désormais, elle ne pourra plus espérer un nouveau 
soleil, ni un nouveau printemps. 
Elle s'effacera de l'histoire des mondes. Les millions ou les 

30 milliards de siècles qu'elle aura vécu seront comme un jour. 
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Ce ne sera qu'un détail tout à fait insignifiant dans l'ensemble 
de l'univers. Actuellement la terre n'est qu'un point invisible 
pour toutes les étoiles, car, à cette distance, elle est perdue par 
son infinie petitesse dans le voisinage du soleil, qui de loin 
n'est lui-même qu'une petite étoile. Dans l'avenir, quand la 6 
fin des choses arrivera sur cette terre, l'événement passera donc 
complètement inaperçu dans l'univers. 

Les étoiles continueront de briller après l'extinction de notre 
soleil, comme elles brillaient déjà avant son existence. Lorsqu'il 
n'y aura plus sur la terre un seul regard pour les contempler, les 10 
constellations régneront encore dans l'étendue, comme elles , 
régnaient avant l'apparition de l'homme sur ce petit globule, 
n 7 a des étoiles dont la lumière emploie des millions d'années 
pour nous arriver, à cause de leur immense éloignement, et quoi- 
que la lumière partie de ces étoiles pour venir à la terre fasse 15 
deux cent trente-cinq trillions de lieues par siècle. Le rayon 
lumineux que nous recevons actuellement est donc parti de 
leur sein avant l'époque de l'apparition de l'honmie sur la terre. 
L'univers est si immense qu'il paraît immuable, et que la durée 
d'une planète telle que la terre n'est qu'un chapitre, moins que 20 
cela, une phrase, moins encore, un mot de son histoire. 

Que ce mot prononcé par la terre dans le discours étemel, 
que cette note chantée par notre monde dans le chœur universel, 
ne soit pas en désaccord au sein de la divine harmonie, et que 
notre humanité ait accompli dignement la destinée pour la- 25 
quelle nous avons été créés ; c'est le désir philosophique que 
nous pouvons émettre en terminant ainsi la synthèse de l'his- 
toire de cette petite terre. 



III. 



LE TRAYAIL DE L'HOMME. 

PAR ELISÉE RECLUS. 



Pendant Tenfance des sociétés, les hommes isolés ou grou- 
pés en faibles tribus avaient à lutter contre des obstacles trop 
nombreux pour qu'ils songeassent à s'emparer de la surface de 
la Terre comme de leur domaine : ils 7 vivaient, cachés et 
tremblants, comme les bêtes fauves des forêts ; mais leur vie 5 
même était une lutte de toutes les heures : sous la constante 
menace de la famine ou du massacre, ils ne pouvaient s'occu- 
per de l'exploration du pays, et les lois qui leur eussent permis 
d'utiliser les forces de la nature leur étaient encore inconnues. 
Mais la force de l'homme se mesure à sa puissance d'accom 10 
modation au milieu. A mesure que les peuples se sont déve- 
loppés en intelligence et en liberté, à mesure qu'ils ont mieux 
compris l'action de ces forces qui les entraînent, ils ont su 
réagir sur ce monde extérieur dont ils avaient subi passivement 
l'influence ; ils se sont graduellement approprié le sol qui les 16 
porte, et devenus, par la force de l'association, de véritables 
agents géologiques, ils ont transformé de diverses manières la 
%urface des continents, changé l'économie des eaux courantes, 
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modifié les climats eux-mêmes, déplacé les faunes et les flores^ 
Sans doute, parmi les oBuvres que les animaux d*un ordfe^ 
inférieur ont accomplies sur la Terre, les îlots bâtis par les 
coraux dépassent les travaux de l'homme par leur étendue; 
6 mais ces constructions se poursuivent de siècle en siècle d'une 
manière uniforme et n'ajoutent jamais un trait nouveau à la 
physionomie générale du globe : ce sont toujours les mêmes 
récifs, les mêmes terres lentement émergées comme des bancs 
d'alluvions fluviales ou marines, tandis que le travail de 

10 l'homme, sans cesse modifié, donne à la surface terrestre la plus 
grande diversité d'aspect, et la renouvelle, pour ainsi dire, avec 
chaque nouveau progrès de la race humaine en savoir et en 
expérience. 

La première des conditions pour que l'homme arrive un jour 

15 à transformer complètement la superficie du globe, c'est qu'il 
la connaisse en entier et qu'il la parcoure dans tous les sens. 
Jadis les peuplades sauvages ou barbares, isolées les unes des 
autres, ne se faisaient qu'une idée chimérique des territoires 
situés au delà des étroites limites de leur patrie: elles n'j 

20 voyaient qu'un espace à la fois vide et sans bornes, un monde 
ténébreux et redoutable, que peuplaient des monstres, mais où 
l'homme lui-même ne pouvait vivre. Les traits les plus remar- 
quables de la surface planétaire leur restaient tout à fait incon- 
nus : les habitants des plaines se figuraient la Terre comme 

25 une grande campagne unie ; ceux des pays montagneux ne se 
représentaient par Timagination que des gorges étroites, des 
escarpements et des cimes. De même, paraît-il, les Zunis, qui 
vivaient loin des côtes, dans les déserts qui sont devenus le 
Nouveau-Mexique, ignoraient jusqu'à l'existence de l'Océan ; 

30 en revanche, nombre d'insulaires de la mer du Sud ne savaient 
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point que de vastes masses continentales, étendues sur une 
largeur de plusieurs milliers de lieues, partagent les océans en 
bassins isolés. D'après le témoignage de Franklin, les Esquî- 
maux apprenaient avec étonnement que vers le sud se trou- 
vaient des terres complètement libres de glace, et sous l'équa- S 
teur, les riverains ignorants des bords de l'Amazone croient 
naïvement que leur immense fleuve s'enroule autour du monde. 
Depuis que l'homme a fait le tour de la Terre, c'est-à-dire 
depuis trois siècles et demi, les explorateurs n'ont plus à 
s'aventurer dans un espace complètement inconnu ; ul ne leur 10 
reste qu'à rattacher les uns aux autres les itinéraires déjà 
tracés sur la surface du globe. Ce réseau d'innombrables 
lignes qui s'entrecroisent recouvre presque en entier les grands 
massifs continentaux, et s'étend sur toute la partie des océans 
comprise entre les deux cercles polaires; seulement vers le 15 
pôle nord, et de l'autre côté de la terre, dans les régions antarc- 
tiques, il existe encore des espaces d'une étendue respective de 
6,900,000 et de 18,000,000 kilomètres carrés, que les ban- 
quises et les montagnes de glace ont jusqu'à présent maintenus 
vierges de toute exploration. Ces espaces qui restent encore à 20 
découvrir sur les deux calottes du globe forment à peu près un 
vingtième de la surface terrestre, c'est-à-dire un ensemble de 
régions égalant environ cinquante fois la superficie de la 
France. De nos jours quelques géographes pusillanimes ont 
exprimé la crainte que cette étendue encore très considérable 25 
de terres et de mers inexplorées restât à jamais inconnue. 
Cook, le hardi navigateur de l'océan Antarctique des glaces, 
affirmait que personne ne s'approcherait, ni même ne pourrait 
s'approcher du pôle plus qu'il n'avait pu le faire. H se trom- 
pait. De même Pigafetta, dans son récit du grand voyage 30 
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qu'il avait accompli avec Magellan, émet ropinion que ^^pas 
un marin ne sera dans l'avenir assez hardi pour braver les 
danger!) et les fatigues d'une nouvelle circumnavigation." Il 
est vrai que cinquante-six années s'écoulèrent avant qa'mi 
5 autre marin, Drake, menât à bonne fin un second voyage 
autour du monde ; de nos jours, de pareilles traversées ne se 
comptent même plus, tant elles s'accomplissent fréquemment. 

La passion avec laquelle les explorateurs des régions polaires 
ont entrepris et ne cessent de recommencer leurs voyages péril- 

10 leux à travers les glaces nous est un sûr garant de leur succès 
futur ; car, tandis que les obstacles restent les mêmes, l'expé- 
rience des navigateurs et les ressources de la science ne cessent 
d'augmenter. Depuis Texpédition ordonnée en 1068 par le roi 
norvégien Harald Hardrade, et depuis celle de WiHoughbj, 

15 en 1553, jusqu'en 1870, cent treize voyages d'exploration ma- 
ritime avaient été faits dans les régions boréales, sans compter 
nombre d'excursions scientifiques entreprises dans la direction 
du pôle Nord par des navires baleiniers ; actuellement chaque 
été voit l'œuvre de recherche se renouveler, et toujours quel- 

20 que équipage, anglais, allemand, américain ou suédois, cherche 
à se frayer un chemin à travers les glaces. Récemment encore, 
c'est dans le voyage en traîneau accompli par le voyageur 
Parry, en 1819, que l'homme s'était le plus rapproché du pôle 
Nord ; il atteignit la latitude de 82"" 45'. En 1876, l'anglais 

25 Markham a dépassé cette ligne ; il s'est avancé à 65 kilomètres 
plus près du pôle, à 83° 20' 26". Quant aux découvertes qui 
restent encore à faire dans le centre des masses continentales, 
en Asie, en Afrique, dans l'Amérique du Sud, en Australie, 
elles ne peuvent manquer aussi de s'accomplir prochainement ; 

30 car la plupart des difficultés qui arrêtent encore les voyageurs 
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sont de Tordre moral et disparaîtront peu à peu, grâce aux 
progrès du commerce et de la civilisation. La hideuse traite, 
qui fait si justement abhorrer les blancs dans le centre de 
l'Afrique aussi bien que dans le bassin de l'Amazone, aura son 
terme ; les tribus adoucies ou vaincues accueilleront les explo- I 
rateurs et leur fourniront des guides ; des groupes de colons 
s'avançant d'étape en étape à travers les continents, relieront 
les uns aux autres les territoires habités par les nations poli- 
cées. Chaque année, les espaces à reconnaître et à reporter 
sur nos cartes diminuent en superficie, et des centaines de 10 
hé:x>s, destinés en grand nombre à mourir obscurément, cher- 
chent à les rétrécir encore. Toutefois, il faut le dire, aucun 
voyageur n'a parcouru l'ancien monde dans sa plus grande 
largeur à travers l'Asie centrale comme l'a fait Marco Polo, il 
7 a déjà six cents années. La plus vaste surface restée vierge, 15 
jusqu'à nos jours, du pas des explorateurs européens est la partie 
du continent d'Afrique comprise entre les sources du Nil, le 
grand coude du Congo et le Bénué : c'est un espace d'environ 
2,000,000 kilomètres carrés, soit approximativement le dixième 
de la superficie du continent. 20 

Lorsque enfin l'homme connaîtra toute la surface du globe, 
dont il se dit le maître, et que la parole de Colomb sera deve- 
nue vraie pour nous : FI mundo es poco, la Terre est petite ! 
la grande œuvre géographique sera, non pas de parcourir les 
pays lointains, mais d'étudier à fond les détails de la région 2ô 
qu'on habite, de connaître chaque fleuve, chaque montagne, do 
montrer le rôle de chaque partie de l'organisme terrestre dans 
la vie de l'ensemble. Dès à présent, c'est à cette œuvre que 
s'emploient spécialement la plupart des savants, des géogra- 
phes, géologues ou météorologistes, et d'importantes sociétés 30 
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se fondent de toutes parts afin d'activer les recherches locales. 
Elles en veulent surtout à ces montagnes qui dressent leors 
sommets rayonnants bien au-dessus des pentes habitées, et dont 
nul pied humain n'avait encore vaincu les neiges. Chaque 

û année les gravisseurs conquièrent plusieurs de ces monts invio- 
lés jusqu'à nos jours, et montrent à leurs amis le chemin qu'il 
faut suivre pour les escalader; ces petits espaces, soulevés 
dans les régions glaciales de l'air, ne peuvent pas plus échapper 
aux investigations de Thomme que les vastes étendues de la zone 

10 arctique et de la zone antarctique. Ainsi que l'a dit Rambert 
à propos des glaciers, les véritables poètes de la Terre, ne sont 
pas seulement les peintres et les écrivains, ce sont aussi les sa- 
vants qui nous en décrivent les phénomènes. 

^« n. 

Bien avant de s'approprier le sol par la science, l'homme 
avait commencé de se l'approprier par la culture. Les tribus 
de chasseurs et de pêcheurs, de même que les bergers nomades, 

20 n'avaient en rien modifié l'aspect de la Terre, et si leur race 
avait disparu, aucun vestige n'en eût indiqué le passage à la 
surface des continents ; mais dès que les familles, s'établissant 
d'une manière permanente à côté des végétaux nourriciers, 
eurent appris à planter les arbres, à semer les graines et les 

25 fiuits, l'œuvre de transformation fut inaugurée. Chaque point 
de la Terre où des plantes utiles à Fhomme, telles que les cé- 
réales et les arbres à fruit, avaient pris la place d'autres végé- 
taux coupés par la hache ou par le feu, est devenu un centre 
autour duquel les cultures se sont étendues de proche en proche, 

30 et maintenant, grâce aux centaines de millions d'hommes tra- 
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vaillant sans relâche à solliciter les forces productives du sol, 
d'immenses territoires ont complètement perdu leur physionomie 
première. On peut évaluer à 12 millions de kilomètres carrés, 
soit environ à la dixième partie de la superficie des continents, 
Tensemble des espaces qui sont cultivés par les mains de 5 
l'homme et partagés en champs aux contours réguliers. H est 
vrai que ia plus grande partie de cette vaste étendue est plutôt 
exploitée par une sorte' de pillage quk mise sérieusement en 
culture, y^ La population de la Terre, évaluée de nos jours à 
quatorze cent millions d'hommes, pourrait facilement se dou- 10 
bler, se quintupler, se décupler même, sans que le sol lui man- 
quât, pourvu qu'il fût cultivé avec intelligence. 

Dans les contrées dont les terres, naturellement salubres et 
fertiles, ne sont point encore habitées par des populations 
nombreuses, les agriculteurs n'ont que l'embarras du choix, et 15 
le sol qu'ils labourent est de ceux qui produisent sans même 
qu'on ait besoin de le féconder par des engrais. Ainsi, dans 
les États-Unis, oii plus de 350 millions d'hectares de terres 
inoccupées sont encore à la disposition des citoyens, les colons 
ne mettent guère en culture que les plaines alluviales, les bords 20 
des fleuves, les vallons arrosés par des eaux courantes. En 
revanche, dans les pays de l'ancien monde où les populations 
pressées commencent à manquer de sol nourricier, nombre de 
terrains, qui seraient dédaignés ailleurs conmie infertiles, sont 
annexés au domaine de la culture et finissent par se couvrir de 25 
récoltes. H n'est point de sols que l'homme, poussé par le 
besoin, et disposant des immenses ressources que lui donnent 
la science et le travail associés, ne puisse maintenant transfor- 
mer en riches campagnes : par le drainage, il fait disparaître 
les eaux pernicieuses qui refroidiraient la terre et corrom- 30 
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praient les racines des plantes ; par l'irrigation, il amène, an 
temps voulu, l'eau nécessaire au développement de la sève et 
des tissus ; par les engrais, il enrichit le sol et nourrît la plante ; 
par les amendements, il change la nature du terrain lui-même. 
6 L'agriculture, qui jadis se pratiquait comme au hasard, tend de 
plus en plus à devenir une industrie scientifique ; elle le sera 
tout à fait quand les lois de la chimie, de la physique, de 
la météorologie, de l'histoire naturelle seront parfaitement 
connues. 

10 Parmi les grands travaux agricoles accomplis déjà par la 
seule ténacité du paysan, même dépourvu des ressources de 
l'industrie moderne, il en est de vraiment admirables. Ainsi, 
quoi de plus étonnant que ces coteaux des bords de la Moselle 
et du Rhin, du Rhône et de l'Ardèche, ou ces monts de la 

15 Provence, de la Lîgurie, du Tessin, de la Toscane, de la Mo- 
rée, de l'île de Java, qui, de la base au sommet, sont entourés 
de larges gradins concentriques, tous portant leurs cultures, 
vignes, oliviers, céréales ou la canne à sucre et des palmiers ? 
Le pic et la pioche ont démoli les roches croulantes, et les dé- 

20 bris ont servi à construire cet immense escalier de murailles 
dont chacune, comme la terrasse d'un jardin, retient la terre 
végétale et l'empêche de glisser sur la déclivité du roc. Qu'un 
orage éclatant sur les hauteurs renverse lès murs et ravine les 
terres, dès le lendemain des paysans sont à l'œuvre pour re- 

26 construire les gradins, tandis que d'autres, et le plus souvent 
des femmes, rapportent péniblement du bas de la montagne, 
hottée par hottée, cette précieuse terre qu'avait entraînée la 
trombe. Combien peu de chose devaient être, à côté de ces 
monuments prodigieux du travail humain, les célèbres jardins 

80 suspendus de Babylone, les trois pyramides de Gizeh, dont les 
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matériaux sufBiraient pour élever à travers toute l'AMque un 
mur de 3 mètres de haut, de 0°^,30 de large et 5,600 kilomètres 
de long, ou bien même la grande muraille de Chine où l'on a 
employé encore beaucoup plus de pierres et de briques ! 

Les pentes des volcans méditerranéens offirent aussi des 5 
exemples remiarquables de ce que peut faire la tenace volonté 
du cultivateur. Sur les flancs même de l'Etna, dont la cime se 
dresse au loin dans la région des neiges, vivent plus de 300,000 
habitants. Le sol des champs, ombragé par des multitudes 
d'arbres fruitiers, n'est que laves et que cendres ; mais l'âpre 10 
travail de chaque jour en a fait un jardin, qui est la merveille 
de la Sicile. Le paysan s'est attaqué avec acharnement à 
toutes les roches et les a conquises pas à pas pour en transfor- 
mer la surface raboteuse en terre végétale. Quand la monta- 
gne, en s'entr'ouvrant, vomit sa lave sur les cultures et les vil- 15 
lages, le travail agricole est tout simplement interrompu. Les 
familles conservent religieusement leurs titres de propriété, 
comme si la propriété elle-même n'avait pas disparu; puis, 
après un laps d'années plus ou moins considérable, dès que, les 
laves refroidies sont recouvertes çà et là de plaques de lichens, 20 
le cultivateur se met à l'œuvre pour utiliser les moindres cre- 
vasses de la roche qui se prêtent à la végétation. Certaines 
laves compactes, notanunent celle qui détruisit une partie de 
Cfttane en 1669, se délitent avec une singulière lenteur; pour 
en cultiver durant le cours du même siècle les scories superfi- 25 
cielles, il faut les broyer et les mélanger à des terres déjà fer- 
tiles ; r^éanmoins le travail finit par en venir à bout : les jardi- 
niers j insèrent les bourgeons des cactus, qui se développent 
rapidement et cachent la pierre rougeâ^re sous l'impénétrable 
fourré de leurs palettes épineuses, brillant au soleil d'un éclat 30 
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métallique. Des figuiers, rampant sur le sol, glissent leurs 
longues racines dans les interstices de la roche. En certains 
endroits, la vigne même réussit à vivre et à porter des fruits 
sur ces dures scories, qui semblent autant de blocs de fer. 
6 D'autres laves, à cause de la friabilité de leurs cristaux et de 
la quantité de cendres que leur ont apportée les vents se prê- 
tent à une culture rudimentaire dans Tespace de quelques an- 
nées. Telles sont les coulées de Zaffarana, sorties du sein de 
la terre en 1852 et en 1853, et dans les creux desquelles les 

JO habitants des villages voisins plantaient déjà des genêts cinq 
ans après Téniption. Mais que les ^^ cheires ** de laves soient 
friables ou dures, elles n'en finissent pas moins toutes par se 
transformer en vergers et en jardins. Non moins persévérants 
que les fourmis, qui rebâtissent sans se lasser leurs buttes dé- 

15 truites par le pied des promeneurs, les paysans de l'Etna 
recommencent de siècle en siècle leur travail acharné, et sur 
chaque fleuve de pierre qui recouvre leurs champs, ils étendent 
de nouvelles campagnes, non moins verdoyantes que ne l'étaient 
les vergers disparus. 

20 Pour l'emploi intelligent des eaux courantes à la fertilisatiox 
du territoire, les agriculteurs modernes ont encore à s'instruire 
de l'exemple des anciens. De tous les travaux agricoles qui 
ont changé la face de la Terre, ce sont les canaux d'arrosement 
qui, dans les âges passés, ont été compris et exécutés de la ma- 

25 nière la plus grandiose. Les Égyptiens, assiégés par le sable 
du désert, et mettant pour ainsi dire leur âme dans ce limon 
du Nil où ils croyaient qu'étaient nés leurs ancêtres, avaient fait 
des irrigations leurs grands rites sacrés ; leurs réservoirs, creu- 
sés pour l'emménagement des eaux d'inondation, n'avaient pas 

80 coûté moins de travail que les inutiles et fastueuses pyramides. 
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En Europe, le Fô est le fleuve que l'on peut le mieux com- 
parer au Nil des anciens par le soin avec lequel sont utilisées 
ses eaux pour la fertilisation du sol. En 1863 déjà, les agri- 
culteurs lombards lui demandaient pour Tarrosement de leurs 
cultures 45 millions de mètres cubes d'eau par jour, soit plus 6 
de 520 mètres par seconde, masse liquide égale au débit moyen 
de la Seine. Depuis cette époque, on a encore ouvert le grand 
canal Cavour, véritable fleuve artificiel qui prend à lui seul 1 10 
mètres cubes d'eau par seconde. Partant de Chîvasso, en aval 
de Turin, cette rivière, qui n'a pas moins de 50 mètres de lar- 10 
geur à l'origine, épanche à droite et à gauche ses eaux ferti- 
lisantes dans les plaines déjà si fertiles de la Lomellina, reçoit 
en passant de nombreuses rivières, l'Elvo, la Sesia, l'Agogna, 
la Terdoppio, puis à Turbîgo verse au Tessin ce qui lui reste 
de sa masse, après avoir servi, dans son cours de 85 kilomè- /s 
très, à l'irrigation de plus de 200,000 hectares. Avec le grand 
canal du Gange, en Hindomstan, c'est le plus grand travail de 
ce genre accompli dans les temps modernes. H n'est pas dou- 
teux qu'à la fin le Pô, si redoutable jadis à cause de ses crues 
soudaines ou furie^ ne devienne, ainsi que les autres cours 20 
d'eau de la Lombardie, un ensemble savanmient agencé de ca- 
naux agricoles. D'ailleurs toute l'Italie du Nord est une terre 
classique pour l'art des irrigations et les plus beaux noms 
d'artistes et de savants, Léonard de Vinci, Michel-Ange, 
Galilée, Torricellî, sont associés à l'histoire de cette partie de 25 
l'agriculture. 

D'ailleurs on ne se contente plus aujourd'hui des eaux super- 
ficielles pour l'arrosement des terres. Par des forages, l'homme 
va chercher l'eau qui coule dans les profondeurs et la force à 
venir à la surface pour arroser les plantations ; c'est ce qu'il 80 
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a fait avec le plus grand succès ea Algérie, soit pour accroître 
en étendue les oasis, soit pour en créer de nouveUes, et nul 
doute qu'il ne puisse en faire autant dans les autres contrées ' 
dont le sol aride cache des nappes souterraines. Ce n'est pas 

6 tout : cette eau, que l'on détourne de son cours naturel ou que 
l'on fait jaillir du fond de la terre, n'agit pas seulement sur les 
plantes en leur apportant l'humidité nécessaire, elle agit aussi 
par les amendements et les engrais qu'on lui confie. Aux 
champs sur lesquels elle s'épanche, elle distribue les alluvions 

10 puisées à des formations d'une nature diffîrente et mêle ainsi 
les sols, au grand profit de la végétation ; elle change par le 
colmatage des terres naturellement infertiles et les rend excel- 
lentes pour la culture. De même que, par des jets d'eau habi- 
lement dirigés, les mineurs californiens abattent de hauts talus 

15 de sable ou de gravier afin de recueillir les parcelles d'or en* 
traînées dans le courant, de même on pourrait faire crouler, 
dans les Pyrénées, nombre d'escarpements de roches en débris 
pour les déverser dans des canaux de colmatage et les répartir, 
en alluvions non moins précieuses que l'or, sur les sables infer- 

20 tiles des Landes. Cette idée de l'ingénieur Duponchel n'est 
certainement point une chimère. Bécenmient, M. Bazalgette 
a donné la preuve de ce que l'honmie peut tenter en faisant ap- 
paraître, comme par enchantement, de magnifiques prairies sur 
les sables purs du littoral maritime, arrosés par des eaux 

25 d'égout provenant de Londres, 70 kilomètres de distance. Le 
chimiste Liebig affirmait que la plage nue se refuserait à pro- 
duire un brin d'herbe ; mais on eut raison de ne pas accepter 
sa prédiction sans la contrôler par l'expérience, car les sables 
condanmés par lui peuvent donner dans l'année de six à neuf 

30 coupes d'une herbe savoureuse. 
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Par rirrigatîon, ragriculteur parvient à conquérir les tesrts 
arides, telles que les sables des landes, les argiles du désert, les 
escarpements rocheux; par le dessèchement il s'empare de 
terres noyées qui n'eussent jamais rien produit, et les trans- 
forme en de magnifiques jardins. Les tourbières, les marais, 5 
se changent par son travail en une terre des plus fertiles, et le 
nom de ^^ maraîchers " s'applique désormais aux jardiniers, 
qui, dans le voisinage de nos grandes villes, savent faire sortir 
du plus petit espace de terrain la plus forte quantité de sub- 
stance végétale. Chacune des étapes de l'humanité, en Italie, 10 
dans les plaines des Gaules et de la Germanie, sur le sol noyé 
des-j^ataves, dans la Grande-Bretagne, n'a été rendue possible 
que par l'assèchement et l'assainissement du territoire ; chacun 
des reculs partiels de la civilisation, ainsi qu'on le voit encore 
autour de Carthage, de Syracuse et de Rome, est constaté par 16 
un nouvel empiétement des marais jadis conquis. De nos 
jours, où le travail de la colonisation se fait en de si grandes 
proportions, le principal labeur des pionniers, dans la Mitidja, 
sur les bords du Mississippi, sur les côtes de la Colombie, des 
Guyanes et du Brésil, dans les îles de la Sonde et sur le littoral 20 
d'Afrique, n'est-il pas d'affermir le sol et de purifier l'air, pour 
ajouter ainsi un nouveau domaine à ceux que l'humanité s'est 
déjà pleinement appropriés? C'est là une œuvre qui coûte 
chaque année un grand nombre de vies ; en diverses plaines, 
aujourd'hui riches de moissons, plus d'agriculteurs paisibles sont 2^ 
morts à la peine que ne sont tombés de soldats sur les champs 
de carnage comme Leipzig et Sadowa; mais tout cède à la 
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patience, et tôt ou tard, grâce à raccrobsement des popidations 
humaines, aux progrès de leur industrie, à l'association de leurs 
forces, les bords marécageux des Amazones, les lagunes du 
Paraguay, les terres noyées du lac Tsad, les Sunderbund du 

5 Gange et du Brahmapoutra deviendront des campagnes sala- 
bres. Sous tous les clinmts à la fois se poursuit cette œuvre 
d'aménagement de la terre. En Norvège, où la superficie des 
campagnes arables était, en 1866, seulement de 2,800 kilomè- 
tres carrés, les agriculteurs font chaque année sur les marais 

10 et sur les Qords la conquête de plus de 10,000 hectares. 

Actuellement ce que proposent les hommes de science n'est 
rien moins que d'établir au-dessous de la surface du sol un 
mouvement circulatoire des eaux, analogue à celui qui s'opère 
naturellement dans l'air et à la superficie des terrains par les 

15 nuages et les rivières. L'eau s'élève de la mer sous forme de 
vapeur et vole dans l'espace pour se précipiter en pluie et reve- 
nir à l'Océan par les ruisselets et les fleuves ; mais cette eau 
qui redescend vers le réservoir des mers, l'agriculteur s'en em- 
pare, il la répartit en canaux, puis en petits filets d'irrigation 

20 qu'il distribue non seulement sur les champs de la vallée, mais 
aussi sur le flanc des collines et des montagnes, et jusque sur 
les plateaux élevés. L'eau ainsi divisée en ramifications in- 
nombrables, pénètre dans le sol sur toute la surface du terri- 
toire ; comme une seconde pluie, elle ra&aichît et nourrit les 

25 racines des plantes. Son œuvre utile est alors terminée : qu'elle 
séjourne plus longtemps dans la terre, et son action deviendra 
funeste à la végétation ; elle noiera les radicelles et fermera les 
pores k travers lesquels pénétrait l'air extérieur. 

Ainsi l'arrosement peut être fatal là où le sous-sol ne possède 

30 pas, comme la surface, tout un réseau de conduits qui débar- 
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Fassent le terrain de rhomidité surabondante. L'eau filtre goatte 
à goutte dans les petits tuyaux de drainage, puis les filets dis- 
tincts se rassemblent dans un conduit plus grand, et, grossissant 
peu à peu dans son cours, le ruisselet invisible va de tube en 
tube se jeter, soit dans un fleuve, soit dans la mer. Tel est A 
l'immense travail de canalisation souterrain que les agriculteurs 
entreprennent à la fois sur une multitude de points, et qui a 
pour résultat de' modifier lentement, mais sûrement, toutes les 
conditions hydrologiques et climatologiques du sol. C'est dans 
les pays humides de l'Europe civilisée, dans la Grande-Breta- 10 
gne notamment, que le drainage des terrains s'opère de la ma- 
nière la plus grandiose : dans la seule Angleterre, ce n'est pas 
à moins de 10 millions de kilomètres, soit 250 fois la circonfé- 
rence terrestre, qu'il faut évaluer la longueur de toutes les 
galeries de drainage mises bout à bout. Malheureusement la 16 
lutte des intérêts particuliers, le manque d'initiative et de large 
compréhension chez la plupart des propriétaires du sol n'ont 
pas permis que cette œuvre fût accomplie suivant un plan gé- 
néral : chacun travaille dans son champ sans se préoccuper du 
voisin, et souvent ces drainages partiels ont pour résultat de 20 
gonfler les rivières et de changer en marais des campagnes 
situées au-dessous. Tôt ou tard cette entreprise inmiense de 
l'aération et de l'assèchement du sol devra donc être recom- 
mencée systématiquement, de manière à s'appliquer à toute 
l'étendue de chaque bassin fluvial. Alors seulement le réseau 25 
artiflciel du drainage pourra se comparer au réseau naturel 
des eaux courantes : au circuit général produit dans les airs et 
sur le sol par la rotation du globe répondront tous les circuits 
partiels établis dans chaque contrée par le travail humain. 
- C'est dans les grandes villes surtout que la canalisation sou- 30 
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terraine commence à se faire de nos jours suivant un plan sys- 
tématique. On sait que les ruisseaux et les fleuves d'eau pure 
deviennent dans nos villes des réceptacles d'immondices. Qu'on 
aille à Londres, la grande cité dont les quatre cent mille mai- 
6 sons renferment plus de quatre millions d'habitants et qui se 
relie par d'interminables rues à tant de jeunes villes de banlieue 
grandissant à vue d'œil, qu'on suive les bords marécageux de 
cette large Tamise, qui passe entre les immenses ruches hu- 
maines, et l'on verra combien le peuple du monde qui sait pour- 

10 tant le mieux apprécier la nature peut aussi la souiller. A la 
marée descendante, lorsque le coxutint du fleuve aux eaux 
lentes et noirâtres se dirige vers la mer, les bancs d'une vase à 
demi-liquide et remplie de débris en putréfaction se découvrent 
peu à peu et laissent échapper dans Taîr leur odeur nauséa- 

15 bonde: par un sentiment d'horreur instinctive, on s'étonne 
presque de voir le bleu du ciel et les nuages se refléter dans ces 
ordures humides. Au retour du flot, lorsque la masse liquide 
s'arrête, puis s'élève graduellement et remonte dans la Tamise, 
les îles de vase cessent d'être visibles, mais la plupart des im- 

20 mondes débris qu'avait emportés le reflux, le flux les apporte 
de nouveau : un mouvement de va-et-vient promène incessam- 
ment ces impuretés sous les jeux des habitants. 

C'est ainsi qu'on salit encore le grand fleuve ; quant aux 
ruisseaux et même aux petites rivières qui se jetaient dans la 

25 Tamise après avoir parcouru une partie de la province qui est 
devenue Londres, il y a longtemps déjà que ces cours d'eau ont 
disparu sous les rues et les maisons pour se transformer en 
égouts. Et ce qui s'est fait dans la vaste cité britannique se 
fait également dans toutes les grandes agglomérations humai- 

30 nés ; Paris aussi change la Bièvre, que les coteaux dQ @aîii^ 
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Cyr lui ont donné si pure, en un fossé d'immondices liquides ; 
parfois, lorsque les eaux de la Seine sont basses, on pourrait 
en extraire une masse solide d'impuretés égale à près du qua- 
rantième de tout ce que le fleuve entraîne. Partout les groupes 
d'hommes qu'attiraient les eaux courantes ont commencé par ' S 
les souiller, et souvent ils les ont rendues impropres à la bois- 
son ou même tout à fait nuisibles à la santé. Les noms éner- 
giques et grossiers que les habitants du midi de la France ont 
donnés à quelques-uns des ruisseaux qui traversent leurs 
grandes villes révèlent l'état de hideuse malpropreté dans lequel 10 
se trouvent ces cours d'eau. 

Après s'être privées du flot pur que la nature avait mis à 
leur disposition, et qui d'ailleurs suffirait rarement à leurs be- 
soins, les villes ont dû s'occuper de le remplacer par des eaux 
de source ou de rivière amenées à grands frais. Tel est le ^^ 
problème capital qu'il s'agit de résoudre pour le bien-être des 
populations qui se pressent de plus en plus nombreuses dans 
nos cités. Jadis la puissante Rome, qui faisait travailler pour 
elle les vaincus du monde entier, avait détourné par des aque- 
ducs l'eau de toutes les montagnes voisines et l'avait dirigée 20 
vers ses places^ où elle jaillissait en abondance d'une multitude 
de fontaines et s'étalait en larges bassins ; la ^^ Ville Éternelle " 
recevait alors à peu près autant d'eau que la Marne en déverse 
en temps ordinaire dans la Seine ; Rome en garde encore assez 
pour que chaque habitant puisse employer à lui seul 944 litres 25 
par jour. Bien peu nombreuses actuellement sont les villes 
modernes qui reçoivent une quantité d'eau aussi considérable 
en proportion que l'était celle de l'ancienne Rome ; grandissant 
à l'aventure comme des étourdies, la plupart des jeunes cités 
n'ont pas encore compris quels étaient leurs besoins les plus so 
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impérieux et manquent encore de fontaines inépuisables. Tou- 
tefois leur attention s'éveille de plus en plus, et le xix® siècle 
ne se passera point sans que la plupart des grandes villes soient 
abondamment pourvues de l'eau nécessaire à leur alimentation 
6 et à leur propreté. Londres reçoit de ses aqueducs et de ses 
machines à élévation jusqu'à 500 millions de litres par jour, et 
l'on parle maintenant d'aller chercher sa provision d'eau dans 
les lacs du pays de Galles ou dans ceux du Cumberland. 
New-York et Bombay sont bâties sur des îles ; n'importe, l'eau 

10 pure leur vient du continent, passant par des siphons au-dessus 
du Hudson et de la mer ; Chicago est bâtie à l'embouchure 
d'un fleuve marécageux, au bord d'un lac dont les eaux sont 
incessamment souillées par les navires ancrés le long des riva- 
ges ; eh bien, elle va prendre l'eau de ses fontaines à 2 kilomè- 

15 très de la plage au moyen d'un large tunnel creusé sous le fond 
du lac Michîgan : pour son alimentation journaliàre, elle se 
donne un ruisseau sous-marin ! 

Quant à l'expulsion des eaux sales, à peine moins urgente 
que l'appel des eaux pures, Londres, la plus grande ville de la 

20 Ten-e, était naguère la cité modèle. Ses égouts, dont la lon- 
gueur totale est de 132 kilomètres, ont été construits de ma- 
nière à pouvoir entraîner hors de la ville 1,800 millions de 
mètres cubes d'immondices par vingt-quatre heures, soit 
22,000 mètres cubes à la seconde, plus que le Mississippi n'en 

25 roule en moyenne vers le golfe du Mexique. Ces fleuves sou- 
terrains n'évacuent pas seulement les eaux qui naguère encore 
empestaient la Tamise, ils pourraient aussi répandre par l'irri- 
gation la fertilité sur plus de 60,000 hectares jusqu'à 70 kilo- 
mètres de distance et produire assez d'herbe pour nourrir au 

30 besoin 100,000 vaches laitières, bien plus qu'il n'en faut poux 
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approvisionner de beurre et de lait la ville immense. Ainsi, dit 
le rapport du Board of Health^ '' se trouverait fermé le grand 
cercle de la vie, de la mort et de la reproduction." Mais cette 
œuvre si nécessaire, qui changerait leur dté en un véritable 
organisme vivant, les habitants de Londres ne l'ont point encore 8 
fait. A cet égard, Paris leur a donné l'exemple. Le flot 
d'impuretés que la grande cité versait à la Seine par ses Luit 
cents kilomètres d'égouts changeait naguère le fleuve en un 
cours d'eau fangeux, tout à fait impropre à la vie. Une partie 
de ces eaux sales, celle qui renferme le plus de matières solides, 10 
est exhaussée par des machines et conduite de l'autre côté de la 
Seine, dans la péninsule de Gennevilliers, naguère infertile, et 
transformée désormais en un admirable jardin maraîcher. 
Quand cette partie des environs de Paris sera suffisamment 
abreuvée, d'autres terrains seront également annexés au réseau 15 
de la canalisation de Paris et boiront les eaux impures de la 
grande ville. Comme un être prodigieux, Paris absorbe inces- 
samment l'eau par ses aqueducs, les denrées par ses chemins 
de fer, et les détritus qu'elle rejette au loin par ses égouts 
servent à reconstituer la nourriture nécessaire à son énorme 20 
appétit. 



IV. 



Enhardie par la conquête des terres marécageuses, l'agricul- 
ture a voulu davantage : il lui faut maintenant s'emparer du 
fond des lacs et des plages recouvertes par les eaux de la mer. 
Dès l'antiquité, de grands travaux de ce genre avaient été en- 25 
trepris. Il y a vingt-deux siècles, du temps d'Alexandre de jj ^ ; 
Macédoine, l'ingénieur Eratès s'occupa de vider le lac Copaïs 
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en Béotie. Pendant de longues séries d'années sèches, ce 
bassin est réduit à des flaques d'eau marécageuse, et de faibles 
ruisseaux se traînent au milieu de la plaine parmi les joncs. 
Dans les basses eaux ordinaires, il occupe une éten'?*^e d*enyi- 
5 ron 15,000 hectares et contient une masse liquide de 337 mil- 
lions de mètres cubes ; mais, après les fortes pluies d'automne 
et d'hiver, le niveau du lac s'accroît de 6 mètres ou même de 
7'",40, et 400 millions de mètres cubes s'ajoutent aux eaux 
d'étiage ; la surface du Copaïs est alors de 23,000 hectares. 

10 C'est un beau lac incessamment gonflé par les torrents qui 
descendent de l'Hélicon et des autres montagnes voisines. Les 
eaux des grandes crues, séparées de la mer par un large rem- 
part de roches calcaires, ne trouvent d'issue que par des fissures 
profondes ou katavothra. Kratès essaya de les rectifier de 

15 'manière à faciliter l'écoulement des eaux ; mais, depuis cette 
époque, elles se sont obstruées, et l'on n'a pas encore donné 
suite au projet de restaurer et de compléter l'oeuvre des anciens 
Grecs. 

L'industrie moderne a été plus heureuse sur le sol d'Italie 

20 en reprenant et en achevant une œuvre de dessèchement que 
n'avaient pas su terminer les Romains. Le lac Fucino, situé 
à une centaine de kilomètres à l'est de Rome, près des villes 
d'Avezzano et de Celauo, occupe le milieu d'un cirque des 
Apennins, en forme de cratère, dont les talus sont couverts 

25 d'habitations et de champs cultivés. Parfois les crues inon- 
daient toutes les campagnes environnantes et détruisaient les 
récoltes ; puis les eaux se retiraient et l'air était rempli de 
miasmes empestés : l'écart entre les niveaux des grandes crues 
et de l'étiage n'était pas moindre de 12 mètres. Du temps de 

30 Claude, trente mille esclaves travaillèrent pendant onze ans à 
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creuser, dans la partie occidentale de l'enceinte, à travers les 
rochers du Monte Salviano, un tunnel de 5,625 mètres, qui 
devait emporter la plus grande partie des eaux dans le Liris et 
de là dans la mer7 Le lac, qui, par son écoulement naturel, 
avait autrefois fait partie du bassin du Tibre, devait être ainsi fi 
changé en un affluent du Garigliano. On croyait l'œuvre heu- 
reusement achevée pour des siècles, conmie l'avait été, plus de 
quatre cents ans auparavant, le souterrain deux ou trois fois 
moins long du lac d'Albano, près de Rome : il ne restait plus 
qu'à lever les écluses. L'empereur, vaniteux et cruel, avait lo 
préparé une fête splendide sur le lac ; dix-neuf mille gladia 
teurs, montés sur deux flottes ennemies, devaient figurer devant 
lui, pour célébrer l'inauguration du canal. La tuerie eut lieu 
en eflet; mais quand l'ordre de vider le lac fut donné, l'eau, 
mêlée de sang, refusa de s'enfuir : Narcisse et d'autres cour- 15 
tisans enrichis aux dépens du trésor public avaient sans doute 
gardé l'argent nécessaire aux travaux de consolidation. Plus • 
tard, à diverses époques, le canal fut nettoyé et rendit quelques 
services pour un temps plus ou moins long. Enfin, en 1862, 
les travaux ont été repris d'une manière sérieuse, l'émissaire a 20 
été élargi, une masse d'eau d'un milliard de mètres cubes, con- 
tenue dans le lac au-dessus du niveau du tunnel, a été vidée, 
les fièvres paludéennes ont cessé leurs ravages, et les cul- 
tures s'avancent graduellement vers le centre de l'ancien bassin 
lacustre. 25 

Parmi les grandes entreprises modernes d'assèchement, la 
plus importante, à cause des obstacles qu'il s'agissait de sur- 
monter et du profit qu'on a su en tirer, est celle qui a reconquis 
en entier et rendu au continent tout le fond du lac connu sous 
le nom de mer de Haarlem. Ce lac, parait-il, avait commencé 30 



à Be former au xm^ siècle, et, depuis cette époque,^'avait 
cessé de grandir aux dépens des cultures et des bourgades en- 
vironnantes. Au xvi® siècle il était déjà mer, et des batailles 
navales avaient été livrées sur ses flots entre les Hollandais et 
^ les Espagnols. Chaque nouvelle tempête ajoutait à son do- 
maine, et pendant Thiver de 1836 un furieux vent d'ouest lui 
fit atteindre les portes d'Amsterdam. Les levées circulaires, 
entretenues à grands frais, étaient impuissantes à contenir les 
eaux incessamment grossissantes. C'est alors, en prévision 

10 de l'imminent danger des empiétements de la mer de Haarlem, 
qu'on résolut de la dessécher en reprenant un projet de l'ingé- 
nieur Leeghwater, traité d'utopie depuis un siècle. Le lac avait 
21 kilomètres de longueur, 10 kilomètres de largeur, 4 mètres 
de profondeur moyenne, et contenait une masse liquide évaluée 

15 à 724 millions de mètres cubes. En outre, il fallait compter 
aussi les eaux d'infiltration et de pluie qui devaient pénétrer 
dans le lac pendant la durée des travaux d'épuisement, soit en- 
viron 200 millions de mètres cubes d'eau. En 1852, l'œuvre 
immense était accomplie: trois énormes machines à vapeur, 

20 pompant ensemble à chaque coup de piston 200 mètres cubes 
d'eau, avaient rendu toute la mer de Haarlem à l'Océan. 
Actuellement la vapeur n'a plus qu'à débarrasser l'ancien bas- 
sin lacustre des eaux de pluie et d'infiltration, ou bien qu'à lui 
fournir, pendant les sécheresses, l'eau nécessaire à son irrîga- 

25 tîon. En effet, la terre du fond, longtemps privée d'air et de 
soleil, n'a pu se changer que graduellement en un sol arable ab- 
sorbant facilement les eaux de pluie ou les rendant rapidement 
en vapeur : il a fallu, dit un auteur, l'aider par une machine à 
faire " son éducation." Les fonds argileux et tourbeux du lac 

30 qui, depuis les travaux d'assèchement et de drainage, se sont 
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affaissés d'environ 30 centimètres, sont maintenant changés 
en de belles cultures, et la richesse totale de la Hollande s'en 
est accrue dans de fortes proportions. L'œuvre d'épuisement 
a coûté 24 millions de francs, et les '' polders," dont l'aspect, 
il faut le dire, manque singulièrement de pittoresque, représen- f 
tent une valeur d'au moins 300 millions, quoique l'État les ait 
vendus seulement 20 millions. Le revenu annuel qu'en tirent 

les propriétaires est trois fois supérieure au prix d'achat. 

« 

Du reste, la Hollande n'était-elle pas en grande partie une 
vaste mer de Haarlem, que. par son labeur continué de siècle 10 
en siècle, le peuple énergique et tenace des Pays-Bas a fini par 
vider ? A la vue de ce sol uni, dont chaque motte a été tant 
de fois retournée, de ces canaux d'écoulement et de ces digues 
de défense qui partagent le pays en un nombre infini de par- 
celles, on sent que toute une nation se trouve aux prises avec 15 
la nature, et qu'agissant elle-même à la manière d'une force 
géologique, elle ne cesse, pendant toute la série des générations, 
de porter ses efforts vers cette grande œuvre de la conquête et 
de la mise en culture du sol ; ^actuellement elle travaille à réta- 
blir l'ancien littoral de la Frise en rattachant au continent l'île 20 
d'Ameland, qui en avait été séparée par les tempêtes et par 
l'affaissement naturel du sol. 

Lorsque les étangs à dessécher sont trop profonds pour qu'on 
puisse les conquérir à la culture par de simples fossés et des 
canaux, il ne reste qu'à les vider hardiment comme on a vidé 25 
la mer de Haarlem, ou bien il faut se résigner à travailler 
pendant des siècles pour élever sur la nappe des eaux do petits 
îlots qui seront ensuite reliés les uns aux autres. Les vaillants 
agriculteurs des Pays-Bas, sentant qu'à travers les âges ils 
s'unissent à leurs descendants, n'ont pas craint d'entreprendre SO 
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cette tâche, que leurs petits-neveux termineront un jour. Us ^ 

endiguent d'abord sur les rivages les terrains bas qu'il leur est t 

relativement facile de dessécher, puis, dès que les atteirdaaer 
ments ont fait surgir une vasière au-dessus de l'eau, vite ils s'en 
5 emparent, ils la redressent, la drainent et lui donnent une forme 
allongée qui facilitera plus tard le travail de canalisation quand 
l'étang sera changé en polder. Plusieurs générations à l'avance, 
ils prévoient déjà quelle sera la disposition des campagnes qui 
s'étendent aujourd'hui sous les eaux, et chaque pelletée de 

10 boue qu'ils ramènent du fond de l'étang, chaque pilotis qu'ils 
enfoncent dans la vase doit servir à la continuation de l'œuvre. 
On peut se faire une idée de la merveilleuse patience et de 
l'esprit de méthode avec lequel procèdent les paysans néerlan- 
dais, quand on parcourt le Zuider-polder et tant d'autres régions 

^^ qui sont encore partiellement des lacs et qui sont déjà des cam- 
pagnes. Les maisons des villages sont construites en une 
longue rue circulaire sur les plates-formes des digues qui entou- 
rent l'étang, et les champs, séparés par des canaux, rayonnent 
comme les baguettes d'un éventail autour du centre de la nappe 

20 d'eai). Ailleurs, suivant la configuration des espaces lacustres 
ou marécageux que Ton travaille à dessécher, les polders affec- 
tent d'autres formes non moins régulières : ce sont des carrés, 
des étoiles, des polygones concentriques. Vues du haut d'un 
ballon, certaines parties de la Hollande, avec les innombrables 

25 lignes grisâtres de leurs fossés et de leurs canaux, rappellent 
vaguement la surface de ces corps chimiques cristallisés en 
aiguilles rayonnantes ou parallèles. L'étonnante régularité du 
paysage n'est troublée que par les amas de constructions des 
grandes villes, les parcs qui les entourent, les routes et les 

30 chemins de fer qui traversent obliquement les fossés. 
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^ En Hollande et dans tons les autres pays riverains de la mer 
du Nord, il suffit d'endiguer et de dessécher à la surface les 
espaces marécageux du littoral pour les transformer en champs 
fertiles, propres, après un certain nombre d'années, à toutes les 
cultures que comporte le climat. Sur les bords de la Médi- 6 
terranée, de la Caspienne et de plusieurs autres mers, les 
choses ne se passent pas ainsi. Là, les terrains jadis inondés 
par les eaux salées restent toujours plus ou moins saturés de 
sel et se refusent à la culture permanente ayant d'avoir été les- 
sivés d'une manière complète. Aussi vaut-il mieux, en maints 10 
endroits, les utiliser comme marais salants. L'eau marine, 
promenée de compartiment en compartiment, s'évapore au 
soleil, et finit par laisser sur le fond une mince couche de sel 
que les sauniers recueillent et dressent en grandes pyramides 
au bord des chemins de service. C'est principalement sur les 15 
plages de la Méditerranée occidentale et sur celles de la '^ mer 
Putride," en Crimée, que cette industrie est importante : cer- 
taines salines du littoral français produisent chaque année dix 
mille, vingt mille, jusqu'à soixante-dix mille tonnes : cette énor- 
me quantité est celle que livrent annuellement au commerce les 20 
salines d'Aigues-Mortes et de Peccais, à l'ouest de la Camargue. 
En Crimée, le gouvernement russe fait extraire des salines de 
100,000 à 400,000 tonnes de sel par an, suivant les besoins de 
la consommation. L'ensemble de la récolte du sel peut être 
évaluée à plus de 1,300,000 tonnes pour tous les bords de la 26 
Méditerranée. 

D'où provient le contraste entre la fertilité naturelle des pol- 
der de la Hollande et l'aridité des terrains émergés des côtes 
méditerranéennes ? Il faut en chercher surtout la cause dans 
la plus ou moins grande abondance des eaux douces qui vîen- 30 
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nent laver le sol. Sur les rivages ^e la mer du Nord, Tair est 

naturellement humide, et la quantité d'eau pluviale qui arrose 

les campagnes est relativement très considérable. La terre 

poreuse ne cesse d'être lavée par les pluies, et graduellement 

5 tout le sel de la surface est entraîné : presque aussitôt après 

l'endiguement, la culture des polders peut commencer. H est 

vrai que, sur les bords de la Méditerranée, les pluies dissolvent 

également les parties salines et les emportent dans le sous-sol ; \ 

mais par suite de l'évaporation, qui est très active sous ce cli- 

10 mat, l'eau du fond remonte peu à peu à travers les pores avec 

le sel qu'elle tenait en solution, puis elle se vaporise en laissant i 

sur le terrain une croûte saline plus ou moins épaisse. Un \ 

mouvement de va-et-vient s'établit ainsi entre la superficie et ! 

I 
les couches profondes ; les pluies font descendre le sel, l'évapo- l 

15 ration le fait remonter et les vents de la mer ajoutent encore < 

une légère couche saline à celle qui se trouvait déjà dans le sol. 
Tour à tour des flaques d'une eau presque douce et des eliiores- 
cences salines recouvrent la surface du terrain ; les plantes 
qu'essayerait d'j cultiver le laboureur seraient ou noyées par 

20 les eaux ou brûlées par le sel. ' 

Heureusement la connaissance du mal a fait découvrir le re- 
mède. Puisque les pluies entraînent les substances salines dans 
le sous-sol, de grandes inondations temporaires amèneraient 
bien plus sûrement encore ce résultat. Après avoir établi à 

25 une profondeur convenable un système complet de drainage, il 
suffit de déverser temporairement un bras de rivière sur les 
terrains à dessaler ; aussitôt le sel des couches supérieures est j 

dissous, entraîné dans les conduits souterrains, et finalement 
emporté par cette lessive énergique dans un bassin extérieur où 

30 fonctionnent les pompes d'épuisement. L'application fréquente 
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de ces procédés de lavage finira par nettoyer de substances sa- 
lines les terres qui en étaient le plus saturées, et Tagriculture 
s'enrichira d'un nouveau et fertile domaine. Du reste, ce 
moyen de conquérir les terrains bas et salés du littoral de la 
Méditerranée n'est déjà plus une simple spéculation, il a été 5 
déjà mis en pratique. Non loin de Saint-Gilles, sur le petit 
bras du Rhône, aux environs de Narbonne et près de Fronti- 
gnan, aux bords de la petite '' roubine " du Vie, des terrains 
ont été purifiés ainsi de leur sel et changés en guérets à cé- 
réales. Une partie des terrains de la Camargue a été débar- 10 
rassée du sel qui la saturait, au moyen des canaux d'écoule- 
ment qui apportent à l'étang de Vaccarès les eaux chargées de 
molécules salines que les pluies ont entraînées. Le sel dispa- 
raît ainsi peu à peu des terres hautes pour se concentrer dans 
l'étang. D'après Duponchel, on pourrait créer sur le littoral 16 
de la France méridionale toute une lisière de polders magnifi- 
ques, s'étendant sur une superficie de plus de 100,000 hectares 
et représentant une valeur agricole de plus de 800 millions de 
francs. Et que serait cette conquête, comparée à celles que 
Ton pourra faire un jour dans toutes les contrées riveraines de 20 
la mer et des lacs salés ! 

Dans les régions de polders situés sur le littoral de l'Océan, les 
immenses travaux entrepris pour l'assèchement des terres doivent 
se compléter par un système de fortifications maritimes, car il 
faut défendre à tout prix contre le choc des vagues et le soufile 25 
de la tempête les champs si péniblement conquis . Le pourtour de 
laZélande, de la Hollande, de la Frise, du Schleswig et des an- 
tres " pays-bas " du littoral de la mer du Nord, est consolidé 
par un rempart continu de digues hautes de 8 à 10 mètres et 
larges de 50 à 100 mètres à la base. Toutes ces levées, con- so 
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Btruites avec le plus grand soin, tournent vers la mer leur lon- 
gue pente, sur laquelle déferlent les eaux ; la berge proprement 
dite est cuirassée contre la houle par des treillis de poutres, 
des fascines ou même par des nattes de paille on glisse la vague 
6 en se changeant en écume ; du côté des teirres, la digue, à dé- 
clivité plus rapide, est bordée d'un petit canal d'égouttement, 
où s'amassent les eaux qui filtrent dans le sol ou que les tem- 
pêtes ont lancées par-dessus la cime de la levée. Que la mer, 
en un jour de tourmente, détruise l'un de ces remparts, une 

10 partie des polders est inondée ; mais, à une certaine distance, 
s'élève une autre digue, puis au delà il s'en trouve d'autres en- 
core qui retiennent les eaux débordées. Pendant leur labeor 
continu de plus de mille années, les paysans, sans cesse aux 
aguets pour ravir un lambeau de terre à l'Océan, n'ont jamais 

15 manqué de construire une levée autour de chaque ^^batture" 
de vase laissée par les eaux marines, et les remparts de défense 
se sont ainsi ajoutés les uns aux autres sur tout le pourtour du 
territoire ; en divers endroits, où le dépôt des vases marines 
s'accomplit rapidement, les campagnes de l'intérieur sont sépa- 

20 rées de la plage par une quadruple ou quintuple ceinture. II 
est vrai que lors de terribles tempêtes, dont le souvenir reste 
dans la mémoire des habitants, la mer a repris de vastes éten- 
dues de terrains, en échange de celles que l'honmie avait enle- 
vées à son domaine ; mais, de nos jours, les ingénieurs hollan- 

25 dais, à la fois plus savants et plus riches d'expérience, empiètent 
régulièrement sur la surface des eaux. On a calculé qu'en 
moyenne la superficie des Pays-Bas s'accroît de 3 hectares par 
jour, ou de 1,000 hectares par an ; c'est plus de la quatre mil- 
lième partie du territoire. La longueur des digues, mises bout 

30 à bout, est de plusieurs milliers de kilomètres : elle dépasse de 



71 

beaucoup le développement des levées riveraines sur les bords 
du Mississippi et de ses affluents. 

C'est aux endroits où les courants, les vagues et les vents du 
large travaillent de concert à entraîner la rive que l'homme a 
dû faire preuve de la plus grande persévérance et du génie le 6 
plus inventif pour lutter contre les éléments. Dans l'île de 
Sylt, sur la côte du Schleswig, on a eu l'idée de faire collabo- 
rer la mer elle-même à la construction des digues qui doivent 
l'arrêter. On élève, le long de la plage, deux rangées paral- 
lèles de palissades, éloignées l'une de l'autre d'une dizaine de 10 
mètres. Pendant les tempêtes, les vagues chargées de sable, 
se déroulent en grondant par-dessus les fascines, mais elles lais- 
sent tomber au milieu des branches les matières arénacées 
qu'elles transportent ; le sable s'amasse entre les deux palis- 
sades ; bientôt une longue dune d'origine artificielle se dresse 15 
au bord de la mer et protège les campagnes de l'intérieur. 
Malheureusement de pareils moyens ne peuvent être employés 
avec succès sur tous les rivages, et notamment sur divers points 
du littoral hollandais, qui semblent s'enfoncer au-dessous du 
niveau marin conune un navire qui fait eau. En Zélande, la 20 
ville de Westkapelle a été dévorée par les flots, qui se sont ou- 
vert une large issue à travers le cordon littoral des dunes. Les 
maisons ont été reconstruites plus avant dans l'intérieur des 
terres, sous l'abri d'une énorme digue qui ferme la lacune entre 
les monticules de sable ; mais, cette levée a nécessité un travail 25 
d'entretien et de réparation tellement prodigieux qu'un rempart 
en cuivre solide aurait pu être construit à meilleur compte. 
De même, par suite d'une large ouverture entre les dunes du 
littoral, l'isthme de Petten, situé sur la côte occidentale de la 
p6ninsule de Hollande, était menacé de disparaître et de laisser so 
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Amsterdam et tous les rivages de Zaiderzeo sans protection 
contre les flots de la mer ; mais à force de travaux, de digues 
et d'épis de défense, on a fini par consolider la plage. De nos 
jours, les habitants de cette partie de la Hollande n'ont plus 

6 rien à craindre des invasions de l'Océan. 

La puissance des vagues océaniques comme celles des ondes 
aériennes que pousse la tempête,, peut être exactement évaluée 
en tonnes et même en kilogrammes, et pour vaincre leur effort 
brutal, l'homme n'a qu'à leur opposer une résistance supérieure, 

10 mesurée par ses calculs. Bien plus, il est probable qu'une 
connaissance approfondie des lois hjdrologiques permettra 
d'utiliser un jour ces mêmes forces auxquelles il est actuelle- 
ment si difficile de résister : la marée, le jusant, les vagues de 
tempête, parfois si terribles, auront aussi leur œuvre à faire, et 

16 leur action, bien dirigée, deviendra un instrument de l'homme. 



Tous les progrès réalisés dans la conquête du sol auraient 
été impossibles si les peuples ne s'étaient mis en rapport les 
uns avec les autres par des communications fréquentes ; c'est 
ainsi que les denrées se sont échangées de climat en climat, 

20 que les idées sont devenues un patrimoine commun, et que 
l'intelligence créatrice des travailleurs a pu se développer et 
grandir. 

Les premiers chemins qu'ont employés les hommes pour 
voyager et transporter leurs produits, sont les routes naturelles 

26 qu'offrent les plages de l'Océan, les déserts de sable, d'argile ou 
de roche dure dépourvue de toute végétation, la surface hori« 
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zoutale ou les longues ondulatioiis des prairies et des savanes. 
Grâce à ces voies de communication toutes faites, les peuples, 
que les eaux, les forêts et les montagnes séparaient les uns des 
autres, ont appris à se connaître; mais les rapports qu'ils 
avaient entre eux n'en restaient pas moins très difficiles. Les 5 
plages sont occupées de fondrières et d'embouchures fluviales 
dangereuses à traverser; les déserts, les savanes sont le 
royaume de la faim, et le voyageur qui s'y aventure sans vivres 
est certain d'y périr. Depuis des milliers d'années et des mil- 
liers de siècles, ces voies naturelles sont toujours aussi péril- 10 
leuses qu'elles l'étaient lorsqu'on s'y hasarda pour la première 
fois : c'est par son industrie seulement que l'homme a pu se 
créer des chemins plus sûrs et plus commodes. 

L'invention des radeaux et des barques donna d'autres rou- 
tes aux hommes ; elle leur livra le coiu's sinueux des fleuves, 15 
ces ' ' chemins qui marchent." C'était un progrès immense pour 
les communications entre les peuples, puisque chaque rivière 
avec ses affluents relie les uns aux autres tous les pays de son 
bassin ; mais, à son tour, ce progrès a été dépassé. Dans les 
contrées civilisées de l'Europe, où l'homme se fait peu à peu 20 
une nature à son gré, ces cours d'eau capricieux, aux longs 
méandres, aux périlleux rapides, aux crues soudaines, aux 
étiages prolongés, ne peuvent plus convenir aux commerçants 
et aux voyageurs, devenus de plus en plus exigeants pour la 
vitesse et la régularité. La navigation intérieure diminue, 25 
excepté sur les enibouchures fluviales qui sont en même temps 
des estuaires marins et que l'art de l'ingénieur transforme gra- 
duellement en canaux réguliers ayant une grande profondeur 
normale : c'est ainsi que, pour le Clyde, le lit, qui se trouvait, 
il y a un siècle, à 1 et 2 mètres seulement au-dessous de la 30 
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surface, a été creusé à 7 mètres et demi par un ^dra^^jpersé- 
vérant, de sorte que les grands navires peuvent toujours re- 
monter librement aux quais de Glasgow. De même, en 1849, 
la Tyne de Newcastle n'admettait que des bâtiments d'un tirant 

6 d'eau de 2 mètres : actuellement le seuil est à plus.de 8 mètres 
au-dessous de la surface des basses mers, et des bancs où l'on 
ne trouvait pas même un mètre d'eau, ont complètement dispa- 
ru. Mais, dans l'intérieur des terres, les voies d'eau naturelles 
sont abandonnées pour les voies d'eau artificielles dont l'homme 

10 peut régler la direction et la profondeur à son gré ; elles sont 
abandonnées surtout pour les routes carrossables, construites 
dans tous les sens à travers le territoire en un immense lacis, et 
pour les chemins de fer, sur lesquels la vapeur permet d'obtenir 
une vitesse bien plus grande encore. Déjà des ingénieurs se 

15 sont hasardés à demander nettement la suppression de nos riviè- 
res d'Europe, la Loire, la Garonne, le Rhin, comme voies de 
communication, et l'utilisation de leurs eaux pour l'arrosement 
des campagnes : '^ Les rivières, disent-ils, ne sont des chemins 
que pour les sauvages, et le civilisé reconnaît pour seules voies 

20 de transport celles qu'il a créées de toutes pièces." 

Les voies ferrées sont incontestablement, parmi toutes les 
grandes inventions modernes, celles qui contribuent le plus au 
mouvement des voyages, à la diffusion des idées et à la réparti- 
tion des richesses de la Terre. Les services qu'elles ont déjà 

25 rendus à l'humanité sont incalculables, et cependant la puis- 
sance de la routine, les exigences du fisc, les barrières de doua- 
nes, l'avide système de monopole et de lucre pratiqué par les 
compagnies, le manque de larges vues d'ensemble parmi les 
constructeurs du réseau, les inquiétudes et les désastres de la 

30 guerre ont singulièrement retardé l'impulsion que les voies 



75 

ferrées auraient pu donner à Factivité des peuples. D'ailleurs, 
les chemins de fer sont encore en très petit nombre, relative- 
ment à rétendue des terres : la longueur totale en est actuelle- 
ment (1881) d'un peu plus de 330,000 kilomètres, soit un seul 
kilomètre par surface continentale de 400 kilomètres carrés, s 
Aucune des grandes lignes qui doivent traverser d'une mer à 
l'autre mer les diverses parties de l'ancien monde n'est complè- 
tement terminée. La plus longue, qui commence à Cadiz et 
qui se développe sur un espace de 7,100 kilomètres par Madrid, 
Paris, Berlin, Saint-Pétersbourg, Moscou, Samara, ne dépasse lo 
point encore Oi'enbourg, au sud des monts Oural : une même 
longueur reste à franchir avant que les rails atteignent les bords 
de la mer du Japon à Vladivostok. La ligne transversale qui 
des bords du Pas-de-Calais se dirige vers Constantinople, et 
qui atteindra Calcutta par un pont sur le Bosphore et la ligne 15 
de l'Asie Mineure, se trouve, depuis vingt années déjà, arrêtée 
par le cours du Danube. Quant au nouveau monde, il possède 
depuis 1869 un chemin de fer de 6,000 kilomètres de long, qui 
traverse le continent de l'Atlantique au Pacifique, de Portland 
et de New-York à San-Francisco, et qui est déjà devenu l'une 20 
des principales artères commerciales du globe. 

Très peu nombreux sont encore les districts dont " l'outil- 
lage " de chemins de fer est à peu près complet. L'un des plus 
riches à cet égard est la partie du Lancashire où frit ouverte la 
première voie ferrée importante, celle de Manchester à Liver- 25 
pool^ et où Stephenson lança sa première locomotive. Sur ce 
sol classique de l'industrie^ on compte plus de 1 kilomètre de 
chemin de fer sur 4 kilomètres carrés de surface. Aussi la 
grande facilité des communications a-t-elle eu pour résultat 
d'attirer vers ces contrées une. foule d'habitants vraiment énor- 30 
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me, relativement au peu de superficie qu'eDe occupe. De même 
Londres, vers laquelle les voies de fer convergent de tous les 
points de l'horizon, augmente de 50,000 habitants par année, 
et, dans sa marche grandissante, ne cesse d'englober dans son 
6 enceinte les villes, les villages,les hameaux des environs. Déjà 
elle contient à elle seule près du cinquième de la population de 
l'Angleterre proprement dite. Quelques régions très peuplées 
de la Belgique, de la Saxe, de. la Prusse rhénane, du Massa- 
chusetts sont aussi parcourues de voies ferrées dans tous les 

10 sens ; mais partout ailleurs, si ce n'est dans le voisinage des 
capitales, le réseau est encore loin d'être achevé. Des conti- 
nents sont presque entièrement dépourvus de voies de commu- 
nication rapides. L'Amérique du Sud, deux fois grande comme 
l'Europe, n'a guère plus de 8,000 kilomètres de rails. En 

15 dehors de l'Hindoustan, le continent d'Asie n'a que le chemin 
de fer de la Transcaucasie et quelques tronçons dans l'Asie 
Mineure, à Java, en Sibérie ; l'Afrique n'a point de lignes fer- 
rées, si ce n'est au nord et au sud, dans les deux colonies de 
l'Algérie et du Cap, à Tunis et dans le bassin du Nil qui, pour 

20 le commerce, est aussi une colonie de l'Europe. 

Depuis cinquante années, quatre-vingt-dix milliards ont été 
dépensés dans les diverses contrées pour la construction des 
chemins de fer, et ce n'est là poiurtant qu'une faible somme, 
comparée à celle que demande encore la continuation et l'ac- 

25 oomplissement de l'œuvre entreprise : il est vrai que ces dé- 
penses, bien difiérentes de celles que les hommes emploient à 
s*entre-détruire ou à se défendre les uns des autres, en bâtis- 
sant des murailles de Chine ou des remparts armés de canons, 
servent à créer de nouvelles richesses et à rendre les peuples 

30 amis. Quoique faible encore, la fraction des épargnes nationales 
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qui peut échapper aux crimes de la guerre, à la rapacité du fisc 
et aux gaspillages de la débauche sert cependant à mener à 
bonne fin d'énormes travaux, que nos ancêtres n'auraient pas 
osé rêver et qu'on ne songe point toutefois à signaler comme 
des <' merveilles du monde," parce que des œuvres plus grandes 5 
seront tentées un jour : les Pyrénées, les Cévennes, les Vos- 
ges ,'^TAlpjwurtembergeoise, les monts de la Bohème, les 
Apennins sont franchis par les rails. Au Semmering, au j 
iBrenner, les Alpes se sont aussi abaissées sous la main de l'in- 
génieur : on a su mener à bonne fin le percement d'un tunoel 10 
de 12,220 mètres au-dessous des montagnes de Fréjus, entre le 
village français de Modane et le bourg italien de Bardonnèche, 
et le souterrain de 14,920 mètres qui passe sous le Gothard 
vient d'être ouvert ; le Simplon et probablement aussi le mont 
Genèvre, le col de Tende, vont être franchis à leur tour. Du 15 
temps d'Hannibal et des Romains, et jusqu'aux premières an- 
nées de ce siècle, on ne pouvait se rendre de la Maurienne en 
Italie que par les ^sentiers de deux monts Cenis, ou par de 
redoutables passages, coupés de précipices, et presque tous 
obstrués par les glaciers. Depuis 1810, une route permettait 20 
aux voyageurs des deux peuples de communiquer en tout temps, 
et maintenant la pression des deux courants commerciaux qui 
demandent à se rejoindre à travers le rempart des Alpes, est si 
forte, qu'il avait fallu improviser un chemin de fer de construc- 
tion spéciale pour attendre la grande voie internationale qui 26 
supprime les Alpes entre Paris et Turin. En Amérique, la 
locomotive gravit la Sierra-Nevada de Californie, s'élève jus- 
qu'à 2,140 mètres, et plus à l'est, elle passe sur le col d'Evans, 
dans les montagnes Rocheuses, à 2,520 mètres de hauteur ; un 
autre chemin de fer des États-Unis, celui qui traversa la chaîne 30 
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de Sangre de Cristo dans TÊtat du Colorado, passe à 2,846 
mètres aa col de Veta. Dans le continent américain du Sad, 
deux voies ferrées, celles de Lima à la Oroja et d'Arequipa à 
Puno, franchissent les Andes péruviennes à plus de 4,000 mè- 
5 très de hauteur. 

Les ingénieurs qui percent les montagnes ne craignent pas 
davantage de suspendre les voies ferrées au-dessus des grands 
fleuves ou même des bras de mer. Au Canada, un pont-viaduc, 
long de plus de 3 kilomètres, franchit le Saint-Laurent et Ton 

10 s'occupe d'en construire un deuxième, de longueur plus grande ; 
non loin de la cataracte du Niagara, deux autres ponts, Tun 
portant quatre lignes de chemins de fer, l'autre huit, traversent 
le fleuve. Dans la Grande-Bretagne, le détroit d'Anglesey, 
les estuaires de la Mersey, de Saltash et d'autres encore sont 

15 franchis par des ponts-tubes ; le Firth of Tay l'était récemment 
et le Firth of Forth le sera bientôt ; les deux rives du " Phare *• 
de Messine et celles du canal de Lépante seront réunies aussi 
tôt ou tard par un viaduc où )es convois passeront en grondant ; 
le Bosphore subira le pont que déjà Michel-Ange voulait con- 

20 struire. Enfin on a déjà mis la main, quoique sans vigueur, 
à l'œuvre colossale du percement d'un tunnel au-dessous du 
Pas-de-Calais, proposé dès 1740 par l'académie d'Amiens. Il 
est à espérer que dans quelques années ou quelques décades , 
la lacune du détroit entre ^e réseau du continent et celui de la 

25 Grande-Bretagne sera supprimée ; l'industrie aura reconstruit 
cet isthme que les flots ont mis des milliers de siècles à détruire. 
De même que les détroits ne doivent plus arrêter la locomo- 
tive, de même les isthmes sont à s'ouvrir pour la navigation. 
Déjà les anciens s'étaient essayés dans ces grands travaux, 

30 Doais leurs tentatives n'aboutirent à aucun résultat définitif. 
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Ainsi Fériandre, Démétrius Poliorcète, Jules César, Caligula, 
Hérode Atticus, pensèrent au percement de Tistlime de Conn- 
the, et ce travail fut commencé du temps de Néron, bien qu'on 
ne fût pas assuré de l'égalité du niveau entre les deux mers. A ' 
l'endroit choisi, les terrains à nercer n'ont nas même une lar- s 
geur'de 6 kilomètres et s'élèvent des deux côtés en pente douce 
jusqu'à un seuil de 80 mètres de hauteur. En tenant compte 
des petites dimensions nécessaires à un canal destiné aux galè- 
res grecques et romaines, ce travail de creusement n'offiîrait 
aujourd'hui rien d'extraordinaire ; mais les difficultés en pa- ic 
rurent insurmontables aux ingénieurs de l'antiquité, et les 
embarcations qui se rendaient d'un gçlfe à l'autre golfe durent 
continuer de faire le grand circuit autour des promontoires 
et des îles du Péloponnèse, assaillis par les ûots de la haute 
mer. On parle toujours de reprendre l'œuvre de percement ; 15 
d'après le nouveau projet, le canal aura 7 mètres et demi de 
profondeur. 

Le canal de navigation creusé par le Pharaon Néch ao, il y 
a près de vingt-cinq siècles, entre le cours du Nil et le golfe 
de Suez, était plus facile à mener à bonne fi^ que la percée de 20 
l'isthme de Corinthe, car il s'agiss^^ uniquemei]^ de tracer, à 
travers des terres basses, plus populeuses et plus fertiles qu'elles 
ne le sont aujourd'hui, une rigole de dérivation, apportant à la 
mer Bouge les eaux douces du fleuve. Darius rouvrit le canal 
oblitéré. Ptolémée II Philadelphe reprit cette œuvre, long- 26 
temps abandonnée, puis à son tour Adrien fit recreuser le canal ; 
après quelques siècles d'interruption, le calife Omar le fit 
rétablir par son lieutenant Amrou, et, pendant plus de cent 
années, cetter voie d'eau facilita les échanges entre le delta du 
Nil et les villes de l'Arabie. De nos jours, ce canal d'eau 30 
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douce, recreosé sans peine par les ingénieurs francs, sert non 
seulement au transport des denrées entre le bassin fluvial et la 
mer Rouge, il alimente aussi d'eau pure la ville de Suez, exposée 
à mourir de soif à cause du manque de fontaines et de pluies, 
5 et renouvelle l'ancienne fécondité dans les terres, naguère 
dépourvues de toute végétation, qui bordent ses deux rives. 
Mais ce canal, plus utile et certainement plus durable que nos 
ancêtres n'avaient su le faire, n'est qu'un simple détail dans 
l'œuvre grandiose conmiencée en 1854. Le grand canal, auquel 

IQ on a travaillé pendant seize années, est un véritable bras de 
mer de 164 kilomètres de longueur, qui rétablit entre la Mé- 
diterranée et l'océan Indien l'ancienne communication détruite 
peu à peu pendant le cours des âges géologiques. Le canal, 
assez profond pour recevoir les navires d'un très fort tirant 

j5 d'eau, assez large pour que les convois de bâtiments puissent 
s'éviter, est en outre pourvu de vastes ports intérieurs, où peu- 
vent remiser des flottes entières, et de deux magnifiques ports 
extrêmes, dont l'un, celui de Port-Saïd, est devenu l'un des 
plus commodes et des plus sûrs de toute la Méditerranée. La 

20 masse de terre qu'il a fallu déplacer pour ouvrir la route aux 
navires et creuser le canal d'eau douce n'est pas moindre de 83 
millions de mètres cubes, c'est-à-dire que, si l'on entassait tous 
ces déblais, ils se dresseraient en une pyramide d'un kilomètre 
de côté à la base et de 250 mètres de hauteur. En outre, il a 

2g fallu verser par la mer Rouge dans les lacs Amers deux mil- 
liards de mètres cubes d'eau. Par suite de l'attraction que 
l'immense chantier ne pouvait manquer d'exercer sur les popu- 
lations de l'Egypte et de l'Europe, le désert s'est peuplé et 
parsemé de jardins et d'oasis; deux villes, Port-Saïd et 

30 Ismaïlia, ont surgi des. sables; près de cinquante mille habi- 
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tants se sont établis à demeure dans ces plaines o& jadis le 
▼ojageur ne s'aventurait point sans danger. Port-Saïd et 
Suez ont déjà détourné à leur profit plus de la moitié de cet 
énorme trafic de 6 millions de tonnes qui contournait annuelle- 
ment le cap de Bonne-Espérance, en allongeant ainsi sa route i 
normale de 12,000 kilomètres par traversée. 

L'ouverture du canal de Suez doit naturellement se complé- 
ter tôt ou tard par la coupure de l'un des isthmes de l'Améri- 
que centrale. En 1528 déjà, Cortez, après avoir constaté qu'il 
n'existe point de détroit entre le golfe du Mexique et la mer du lo 
Sud, s'occupait des moyens de le créer en perçant l'isthme de 
Tehuantepec par nin canal de navigation. Depuis que les an- 
ciennes colonies américaines, devenues indépendantes, sont 
dégagées des entraves commerciales qui en faisaient le fief de 
quelques maisons de SéviUe et de Cadiz, les projets de perce- 15 
ment se sont succédé en foule, les uns rédigés au hasard par 
des ignorants ou des aventuriers sur des cartes de fantaisie, les 
autres étudiés avec tout le soin que permettait d'y apporter la 
connaissance du pays, et* présentés par des hommes d'une 
valeur scientifique. Les parties de l'Amérique centrale à 20 
travers lesquelles les ingénieurs et les simples faiseurs de pro- 
jets ont fait ainsi passer à l'envi leurs divers tracés de canaux, 
à écluses ou sans écluses, comprennent sans exception tous les 
étranglements de la grande terre de jonction entre le Mexique 
et la Colombie : on ne compte pas moins d'une quarantaine de 25 
ces projets de percement. 

Le projet auquel s'est arrêté la convention de Paris, le 15 
mai 1879, est celui de MM. Wyse et A. Reclus, qui traver- 
sera l'isthme dans le voisinage du chemin de fer, entre les 
deux ports de Colon et de Panama. Le canal à niveau qu'il so 
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faudra construire aura 73 kilomètres de longueur et traTersera 
le faite de passage par un tunnel de 1870 mètres de long et de 
34 mètres de hauteur au-dessus du plan d'eau. La dépense à 
faire est évaluée diversement de 500 à 850 millions de francs. 

^ C'est là peu de chose, comparé aux trésors qui se dépensent 
chaque année pour acheter des armes de guerre et fondre des 
balles et des boulets; mais c'est beaucoup pour une œuvre 
d'intérêt universel dont le résultat serait de rapprocher les con- 
tinents les uns des autres et de hâter le jour de la grande 

10 réconciliation. . \ ' 

VI. 

Des statisticiens ont calculé qu'en l'année 1860 toutes les 
machines travaillant dans la Grande-Bretagne au profit de l'in- 
dustrie représentaient une somme d'activité égale à celle de 
1200 millions d'honounes valides : c'est beaucoup plus que la 

15 force collective de l'humanité tout entière, car parmi les 1400 
millions d'êtres humains, les trois quarts sont trop faibles, trop 
jeunes ou trop âgés pour fournir un travail soutenu. Et pour- 
tant cette énorme puissance industrielle de l'Angleterre s'accroît 
chaque année d'une force équivalente à celle de plusieurs 

20 dizaines de millions de '' bras ;" en France, en Allemagne, en 
Italie, aux États-Unis, dans l'Amérique du Sud, en Hindoustan, 
en Chine, au Japon, en Egypte, dans tous les pays où la civili- 
sation importe ses machines, l'accroissement des moteurs 
appliqués au travail s'accomplit suivant une proportion analo- 

25 gue ou plus rapide encore. Grâce au souffle de l'air, aux 
courants d'eau, à la vapeur et aux autres agents naturels que 
l'homme a chargés de son propre labeur, Tindustrie achève 
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ehaque année une b esog ne de plus en plus grande et contribue 
sans cesse plus activement à modifier l'aspect de la planète. 

Et que sont les merveilles d'aujourd'hui, comparées à celles 
que la science nous fournira un jour les moyens d'accomplir? 
Quand nous pourrons saisir et lier, pour la faîr<' travailler à $ 
notre service^ la puissance que le souffle continu d'un ouragan 
des Antilles exerce dans un espace restreint ; quand nous pour- 
rons nous emparer de la force d'impulsion développée par les 
vagues qui se brisent pendant un hiver orageux sur la digue de 
Cherbourg, ou bien encore des flots de marée qui recouvrent lo 
chaque mois les plages de la baie de Fundy ; quand nous 
saurons enlever leur terreur aux volcans et nous concilier ces 
forces redoutables des laves et des gaz comprimés qui s'agitent 
dans les profondeurs, quelles oeuvres seront assez colossales 
pour que notre siècle de travail et d'audace recule devant elles? 15 
Ce que les hommes ont fait jusqu'à maintenant n'est qu'un jeu, 
nous pouvons l'affirmer sans crainte, en proportion de ce qu'ils 
pourront faire dans l'avenir, lorsque leurs forces, au lieu de se 
neutraliser les unes les autres, s'uniront pour travailler ^e con- 
cert. Si nos rudes ancêtres qui habitaient les cavernes à 20 
•l'époque de l'âge de pierre revenaient parmi nous, ils seraient 
sans aucun doute trop ignorants pour comprendre, ou même 
pour admirer les immenses progrès accomplis depuis les âges 
de barbarie. Et nous, sonmies-nous assez avancés aujourd'hui 
pour nous faire seulement une idée de ce que sera la surface de 25 
la planète quand l'homme l'aura, pour ainsi dire, recréée à son 
gré, avec les moyens, de plus en plus puissants, que lui fournit 
la connaissance de la nature et de ses phénomènes ? 

Parmi les conquêtes industrielles de la science moderne, celle 
qui peut nous donner la plus haute espérance relativement aux 30 
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progrés futurs de llmmanîté est la télégraphie électrique. Paf 
cette invention, l'homme cesse d'être attaché à la partie de la 
glèbe sur laquelle il rampe si lentement, il dégage sa liberté 
des obstacles que lui imposait la distance et devient présent sur 

^ tous les points de l'espace que le fil conducteur met en rapport 

avee sa pensée. A la puissance de ses machines, que Ton 

pourrait comparer à la force musculaire, il ajoute la force ner- 

' veuse que lui donnent ces fibres tendues dans tous les sens ; les 

nouvelles, transmises de cellule en cellule, arrivent à son cer- 

10 veau de toutes les extrémités du monde, et ses volontés repar- 
tent aussitôt pour traverser les continents et se transformer en 
actes de l'autre côté de la planète. 

La construction des télégraphes électriques n'a commencé 
qu'une dizaine d'années après celle des premiers chemins de 

15 fer ; mais, grâce à la simplicité relative qu'ofirent les travaux 
d'établissement *des fils, la longueur totale des lignes de télé- 
graphes dépasse déjà de beaucoup celle des voies ferrées. 
Moyennant une dépense d'environ un milliard de francs, on a 
pu tendre entre les diverses stations plus de 1,500,000 kUomè- 

20 très de fils, bien plus de trois millions de kilomètres, si Fou 
compte tous les fils doubles ou multiples de lignes importantes : 
c'est une longueur égale à celle d'une hélice qui entourerait 
trente fois la Terre à l'équateur. Chaque année, les nouveaux 
fils qui se déroulent suffiraient à compléter un nouveau tour 

25 d'hélice sur la rondeur de la planète : c'est la portée de la 
volonté humaine qui se prolonge d'autant sur le domaine qu'elle 
a fait sien par l'industrie. 

Ce n'est pas seulement à la surface des continents, c'est aussi 
dans les profondeurs des mers que le fluide électrique transmet 

30 la pensée humaine autour du globe. Par une vingtaine de fils 
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qui reposent sur le lit de la Manche et de la mer du Nord, la 
Grande-Bretagne est rattachée aux côtes de France, de Belgi- 
que, de Hollande; la Scandinavie est reliée directement à 
l'Allemagne à travers la Baltique ; la Sicile, la Sardaigne, sont 
devenues terres italiennes en dépit de la Méditerranée ; la Corse, 6 
l'Algérie, la Tunisie tiennent par la France au continent d'Eu- 
rope. On se rappelle encore avec quelle émotion fbrent 
accueillis, en 1858, les premiers échanges de pensées dardés 
d'une rive de l'Atlantique à l'autre, sous l'immense couche 
d'eau, profonde de 4000 mètres et large d'un huitième de la cir- 10 
conférence terrestre. Ces premières paroles que l'ancien monde 
envoyait au nouveau étaient des paroles de paix et de bonne 
volonté ; tous comprenaient que la grande fraternité humaine 
venait de s'affirmer d'une manière solennelle ; en dépit des ob- 
stacles de toute nature, en dépit des continents, des mers et 15 
de l'espace, les peuples épars commençaient à se sentir une âme 
commune. Après avoir transmis ces mots de salut, puis 
griffonné quelques syllabes indistinctes, le câble transatlanti- 
que, comme épuisé par ce premier effort et cessant de vivre, 
pour ainsi dire, refusa tout service aux électriciens qui le sol- 20 
lidtaient des deux côtés de l'Océan : le silence reprit son empire 
à travers l'étendue des eaux. Mais les persévérants Anglo- 
Saxons ne sont pas restés sous le coup de la défieûte ; de nou- 
veau ils fabriquèrent des milliers de kilomètres de fil, de nou- 
veau ils chargèrent leurs ingénieurs et leurs marins les plus 25 
habiles de le déposer au fond de l'Océan : puis, avec une anxiété 
plus grande qu'à la veille d'une bataille décisive, ils virent leur 
plus beau vaisseau s'éloigner en déroulant le câble qui devait 
les unir à leurs frères d'Amérique. Nouvel insuccès : le fil se 
rompît en pleine mer. N'importe, ils en posent un troisième, 30 
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et le puissant Great-Ecutem accomplit la traversée de l'Atlan* 
tique, sans cesser un instant de communiquer avec les côtes da 
rirlande, comme s'il eût laissé derrière lui un long sillage élec- 
trique. Actuellement six télégraphes spus-marins rejoignent 

5 les continents opposés, et l'on s'occupe d'en placer d'autres 
encore ; le plus long, qui descend en même temps dans les plus 
grandes profondeurs marines, est celui qui rattache Brest à 
l'île de Saint-Pierre, près de Terre-Neuve : il a 4783 kilomè- 
tres de longueur et repose sur des fonds de plus de 5000 mè- 

10 très. En revanche, des lignes assez courtes n'ont pu être éta- 
blies d'une manière permanente; celles de la Méditerranée 
orientale, de la mer Bouge, de l'océan Indien, ont été aussi fré- 
quenunent brisées. Une longueur totale de 140,000 kilomètres 
de fils télégraphiques, divisée en plus de 600 câbles distincts, 

15 a été posée au fond de la mer entre les diverses parties du 
monde, leurs îles et leurs presqu'îles; mais il n'existe pas 
encore une seule ligne continue qui ceigne en entier la ron- 
deur de la planète à travers les masses continentales et les pro- 
fondeurs océaniques. La ligne de San-Francisco à la Nouvelle- 

20 Zélande par New-Tork, Londres, Vienne, Constantinople, 
Bagdad, Calcutta, Singapore, Sidnej, n'a pas moins de 32,500 
kilomètres. 

Les grandes choses accomplies déjà sur les bords et dans 
les goufires de l'Océan permettent de dire que l'homme en a 

25 pris possession. La mer n'est plus aujourd'hui '^ l'infranchis- 
sable abîme," et le marin peut l'explorer dans presque toute 
son étendue. Près de deux cent mille navires parcourent les 
eaux entre les rivages des continents et des îles ; en certains 
détroits, comme celui de Gibraltar, passent dans l'année jus- 

30 qu'à 10 et 15 millions de tonneaux de marchandises ; plus d'un 
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miilion de matelots ont fait leur patrie des vagues redoutées, 
et la moitié de leur vie se passe loiu des côteç sur des embar- 
cations que balance le flot, que secoue la tempête. Les traver- 
sées maritimes deviennent de plus en plus fréquentes, et c'est 
maintenant par centaines de mille que Ton compte le nombre 5 
des voyageurs qui se déplacent chaque année de Tun à l'autre 
bord de l'Atlantique. ^ <j^^ < 

Un fait qui contribue singulièrement à hâter la prise de pos- 
session des mers, c'est que les vents et les terribles ouragans 
eux-mêmes ont perdu de leur pouvoir sur l'homme. Grâce à la 10 
prévision que la science donne aux marins, ces météores de- 
viennent de moins en moins efirayants, et leur action bienfai- 
sante pour le mélange des masses aériennes n'est plus accom- 
pagnée conmie autrefois d'un si grand nombre de désastres 
locaux. Instruit par l'aspect du ciel et de la mer aussi bien que 15 
par les oscillations du baromètre, le capitaine voit au delà de 
l'horizon la tempête qui s'approche et, sans crainte, il prend ses 
mesures pour s'éloigner à temps des redoutables spirales qui 
vont se dérouler sur la mer. Pour le navire à vapeur bien com- 
mandé, ^^ il n'est plus d'ouragan possible ;" le (^done n'est 20 
qu'une trombe ordinaire, autour de laquelle le bâtiment peut 
tourner à son aise, s'en éloignant s'il 7 a danger d'être entraîné 
dans le tourbillon, s'en approchant au contraire si les vents de 
la tempête peuvent être utiles à sa course. L'ouragan, terreur 
des navigateurs d'autrefois, peut devenir ainsi de nos jours un 25 
puissant atûciliaire. Dans le voisinage des côtes, il est vrai, le 
danger est toujours très grand, puisque le navire n'a pas l'es- 
pace libre devant lui: aussi, quand la tempête s'annonce, 
les marins doivent-ils s'élancer au plus tôt vers la pleine mer. 
Environ trois mille phares éclairent le littoral des pays âvi- 30 
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lises et facilitent aux marins les manœuvres d'atterrissage oa 
de fuite. 

Les rivages, que longeaient servilement les anciens navi- 
gateurs, dans la crainte d'affronter le terrible Neptune, sont 
6 évités aujourd'hui par les marins, car c'est le long des côtes, 
et principalement sur les plages basses qu'ont lieu presque tous 
les naufrages. Les cartes figuratives que les sociétés de sauve- 
tage dressent pour représenter la proportion des sinistres sur- 
venus en divers parages des côtes de la Grande-Bretagne et de 

10 la France témoignent de ces redoutables dangers : sur cent na- 
vires, deux en moyenne ont à subir un désastre dans l'année. 
Bien peu nombreuses sont les mers assez tranquilles et assez 
profondes pour que les embarcations puissent toujours voguer 
sans crainte à proximité du rivage : le littoral de la Méditerra- 

15 née n'est pas moins parsemé de débris que celui de l'Océan, et 
certains de ses parages, notamment la partie de la courbe qui se 
développe entre Cette et Marseille, sont tout particulièrement 
redoutés. Pour diminuer le nombre des naufrages, on s'occupe, 
avec juste raison, d'améliorer les ports, d'ouvrir dea havres de 

20 refuge, d'éclairer les côtes par des phares visibles à une grande 
distance en mer, de signaler les écueils par des bouées et des 
balises, de converser avec les marins par la télégraphie des 
sémaphores ; mais c'est avant tout par la connaissance précise 
des mouvements de l'atmosphère et par la prévision de plus en 

25 plus claire des phénomènes du temps que les désastres pourront 
être évités. Lorsque l'équipage saura louvoyer entre les tem- 
pêtes et que chaque bâtiment sera devenu un observatoire 
flottant, ainsi que le demandait l'illustre Américain Maurj, la 
navigation, surtout la navigation à vapeur, qui dispose de l'im- 

30 mense privilège de la vitesse, n'aurait plus à braver que bien 
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pea de dangers, si un bas esprit de spéculation ne lançait fré- 
quemment sur la mer des navires détériorés, d'avanoe voués au 
naufrage. 

A toute époque de l'histoire, les hommes se sont occupés de 
la prévision du temps. Grâce aux avantages si nombreux que i 
nous donne la civilisation, l'utilité pratique de connaître 
d'avance les changements météorologiques prochains est de- 
venue moins pressante, car de nos jours nous pouvons nous 
soustraire partiellement à l'influence de ces variations par nos 
vêtements, nos demeures, notre nourriture ; ainsi que le dit un lo 
proverbe américain, le cliarbon est devenu un ^^ climat portatif." 
Certaines personnes, par une vie tout à fait artificielle, en arri- 
vent à ignorer la plupart des météores de l'atmosphère. Il n'en 
était pas ainsi pour les peuples antiques. Vivant en plein air 
ou dans des huttes mal closes, demandant leur existence à la 15 
chasse, à la pèche, à Fagriculture ou à l'élève des bestiaux, ils 
devaient sans cesse interroger l'horizon pour 7 découvrir les si- 
gnes précurseurs des vents, des orages et des pluies. Par un exa- 
men constant du ciel, les observateurs les plus habiles en étaient 
arrivés à découvrir d'une manière plus ou moins approximative 20 
un grand nombre de faits qui leur permettaient de pressentir le 
temps ; surtout dans les contrées où les phénomènes de l'at- 
mosphère s'accomplissent avec une assez grande régularité, 
comme en Egypte et dans les Indes, ceux que l'on appelait les 
'^ sages," à cause de leur connaissance des temps et des saisons, 25 
apprenaient à pronostiquer avec bonheur des changements pro- 
chains de température, que rien n'indiquait encore à la foule. 
Transformées en proverbes qui se répétaient de bouche en bou- 
che, ces prédictions sont en grande partie parvenues jusqu'à 
nous, et l'on peut juger maintenant du degré de vérité qu'elles 30 
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offi-aient dans les difi&rents lieux où elles ont été formiilées« 
Bien des fiiits mal connus sont constatés depuis des milliers 
d'annéciB par ces dictons populaires, et ce serait rendre un grand 
service à la science des climats que de faire un recueil complet 
6 de ces paroles éparses de l'enfance des peuples. 

Bien que les ressources de la civilisation nous aient rendus 
plus indépendants que nos ancêtres des variations atmosphéri- 
ques, cependant les intérêts constamment menacés par des mo- 
difications imprévues de la température sont immenses, surtout 

10 pour les agriculteurs et les marins ; en outre, les chercheurs ont, 
pour les animer dans leurs études, l'attrait puissant qu'offire la 
contemplation des lois de la nature. Il est beau de retrouver 
l'ordre et le rythme dans ce qui semblait un pur caprice des 
éléments, de tracer d'avance dans les airs le chemin de ces for- 

15 ces invisibles dont le conflit incessant produit toutes les varia- 
tions du temps. Telle est l'ambition que l'on peut avoir désor- 
mais. Récemment encore, Arago doutait que l'homme pût en 
arriver ainsi à voir d'avance les alternatives de la température 
et des météores ; mais de nos jours presque tous les savants, 

20 enhardis par les grandes découvertes des dernières années, sont 
au contraire pleins de confiance et se. voient déjà, dans un ave- 
nir prochain, maîtres des secrets du temps. Dès l'année 1808, 
Lamarck proposait la fondation d'un établissement central de 
correspondance météorologique afin d'arriver à la connaissance 

25 et à la prévision des météores ; mais, dénoncé au maître despo- 
tique de la France et trouvé coupable d'être '' sorti de sa spé- 
cialité," il dut renoncer à son plan d'observations comparées. 

Depuis, Fitz-Boj, en Angleterre, Bujs-Ballot et Andrau, en 
Hollande, Hoffineyer en Danemark, Marié-Davj, Ch. Saînte- 

30 Claire Deville et d'autres météorologistes en France, ont po. 
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grâoe à l'étude attentive des indices de l'atmosphère et des 
phénomènes météorologiques, se hasarder à prédire le temps 
deux jours à l'avance, et l'on peut dire qu'en moyenne sur cinq 
prévisions, affichées dans les ports du littoral, quatre se trou- 
vent justifiées. En 1875, le nombre des prévisions vraies dues 6 
au Signal' Office des États-Unis était de 76 pour 100, de plus 
des trois quarts. En Angleterre, la moyenne des avertisse- 
ments suivis d'effet s'est élevée successivement de 68 à 80 pour 
100 pendant les trois années 1870, 1871 et 1872. La compa- 
raison de l'événement avec la prédiction ne peut laisser aucun 10 
doute dans les esprits : car c'est bien en suivant les chemins des 
météores dans l'espace, que l'observateur arrive à signaler d'a- 
vance les points et les heures où se rencontreront les courants 
d'air, où se formeront les nuages, où se précipitera l'humidité, 
où se développera le tourbillon. Lorsque, dans leurs compa- 16 
raisons journalières, les météorologistes pourront se servir libre- 
ment, non seulement de tout le réseau des télégraphes europé- 
ens, mais aussi de tous les fils de la Terre, lorsqu'ils connaî- 
tront les divers phénomènes journaliers des stations américai- 
nes, et que leurs observatoires, sortes de sentinelles avancées, 20 
seront établis aux Bermudes, aux Açores, à Saint-Thomas, à 
la Havane, au cap Nord, à la Novaya-Zemlia, c'est-à-dire à 
l'origine des courants, des vents, des cyclones, des anticyclones 
qui se développent obliquement à travers l'Atlantique et le con- 
tinent d'Europe, alors la prévision du temps pourra se faire à 2i 
coup sûr. Le savant lira d'avance dans les cieux, le marin 
saura quand il doit rester au port, et l'agriculteur connaîtra 
le jour de sa récolte. Peut-être même qu'un jour on saura pré- 
dire le retour des périodes du climat comme celui des saisons 
et que, mille ans à l'avance, le météorologiste annoncera les si 
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orages, de même que rastronome annonce aujourd'hui les 
éclipses. 

Un triomphe plus grand encore que celui de prévoir la suc- 
cession des phénomènes météorologiques est celui de modifier 

5 les climats. De tout temps, l'honmie n'a cessé de les changer 
par ses travaux de culture et d'aménagement du sol ; mais cette 
œuvre il l'accomplissait d'une manière inconsciente, et trop 
souvent, c'est à vicier l'atmosphère ou bien à rendre plus brus- 
ques et plus désagréables les alternatives de chaleur et de froid 

10 qu'il employait son activité. Ainsi les villes dont la tempéra- 
ture se trouve toujours élevée de 1 à 2 degrés par la cohabita- 
tion d'un grand nombre d'honunes, sont en même temps trans- 
formées en des foyers de pestilence, où les gaz empoisonnés 
passent de poumon en poumon. Un immense bromllard de 

15 poussière et de miasmes impurs pèse toujours sur les cités ; en 
temps ordinaire, l'aéronaute doit s'élever au moins de 500 mè- 
tres au-dessus de Paris avant de respirer un air pur. Jusqu'à 
nos jours, le problème que se sont proposé les architectes n'est 
pas de procurer aux habitants des villes autant d'air, de soleil, 

20 d'hygiène et de confort qu'il est possible de leur en fournir ; au 
contraire, on s'est demandé combien d'hommes il serait possible 
d'entasser les uns sur les autres dans les espaces les plus petits 
et les plus sombres. Les grandes cités, somptueuses en appa- 
rence, doivent être reconstruites en entier. 

25 De même dans la campagne, les déboisements à outrance ont 
eu pour résultat en plusieurs contrées de troubler l'harmonie 
première de la nature. Par ce fait seul que le pionnier défriche 
un sol vierge, il change le réseau des isothermes, isothères, 
isochimenes qui passent au-dessus du pays. v^ Dans plusieurs 

30 districts de la Suède dont les forêts ont été récemment coupées, 
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les printemps de la période actuelle commenceraient, d'après Ab- 
sjiomsen, environ quinze jours plus tard que ceux du sîède der- 
nier. Aux États-Unis, les défrichements considérables des 
versants aUégbaniens semblent avoir rendu la température plus 
inconstante et avoir fait empiéter l'automne sur l'hiver, l'hiver 5 
sur le print^Eups. On peut dire d'une manière générale que les 
forêts, comparables à la mer par leur influence, atténuent les 
différences naturelles de température entre les diverses sai- 
sons, tandis que le déboisement écarte les extrêmes de froidure 
et de chaleur, donne une plus grande violence aux courants at- 10 
mosphériques et aux pluies torrentielles, une plus longue durée 
aux sécheresses. 

En revanche, le reboisement a produit d'excellents effets pour 
la régularisation du débit fluvial dans tous les bassins où il a 
pu être opéré d'une manière générale. En beaucoup de con- ^^ 
trées trop arides, paraît-il aussi, les plantations ont eu pour ré- 
sultat d'accroître utilement la proportion des pluies. Ainsi, en 
Egypte, les grandes cultures modernes auraient, en empiétant 
sur le sol nu, augmenté la précipitation de l'humidité. De 
même, à Sainte-Hélène, la chute d'eau annuelle aurait été 20 
doublée par le reboisement depuis 1815. 

L'homme se rend compte maintenant de l'influence que son 
travail a exercée sur les climats, soit pour les améliorer, soit 
pour les aggraver ; le mal qu'il a fait, il peut le défaire. H sait 
que par le reboisement il a le pouvoir de rapprocher les extrê- 25 
mes de température et d'égaliser les pluies ; il sait qu'il peut 
accroître la précipitation de l'humidité en développant le sys- 
tème des irrigations, ainsi que le prouvent les -observations 
faites en Lombardie depuis un siècle ; enfin il peut assainir le 
territoire en desséchant les marécages, en confiant à diverses 80 
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plantes, comme le toarnesol, le topinambour, l'eucalyptus, le 
soin d'en absorber les miasmes, en débarrassant le sol des ma- 
tières corrompues, en modifiant les genres de culture. C'est 
ainsi qu'en Algérie, des plaines insalubres ont été parfaitement 
5 assainies par des plantations d'eucaljptus ; de même en Tos- 
cane îa vallée jadis presque inhabitable de la Ghiana, où l'hi- 
rondelle même n'osait s'aventurer, a été complètement délivrée 
des miasmes paludéens par la rectification d'une pente indécise, 
couverte de mares et de lagunes. Quelques-unes des marem- 

10 mes de Tancienne Étrurie.sont devenues beaucoup moins dan- 
gereuses à la santé des habitants depuis que les ingénieurs tos- 
cans ont comblé les marécages du littoral et pris soin d'em- 
pêcher le mélange des eaux douces et des eaux salées qui s'o- 
pérait à l'embouchure des rivières. C'est en améliorant la qua- 

15 lité de l'air respirable que l'homme résoudra d'une manière 
définitive cette question si importante de l'acclimatement, car 
les seuls pays chauds vraiment malsains pour les colons origi- 
naires des zones tempérées, ce sont les régions humides dont 
l'air est saturé de miasmes. Déjà, en dépit des guerres, des 

20 interruptions de travail prolongées pendant des siècles et de 
ses retours partiels vers la barbarie, l'Europe presque tout en- 
tière a été rendue salubre par le labeur des populations, et 
maintenant celles-ci accomplissent le même travail dans l'Amé- 
rique du Nord, dans les régions de la Plata, en Algérie, au 

25 Cap, en Hindoustan ; l'œuvre si considérable qui leur reste à 
faire pour assainir toute la surface de la planète devient de plus 
eu plus facile, car les hommes connaissent aujourd'hui la puis- 
sance de l'association, et les moyens dont ils se servent leur 
sont fournis par la science. Si l'on dressait de décade en décade 

30 des cartes de lignes isobimgues^ on d'égale longévité, on consta- 
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terait les améliorations que l'homme a obtenues dans les climats 
locaux. L'homme, par certains actes de sa volonté, peut aug- 
menter la quantité d'énergie solaire, accumulée pour les végé- 
taux et diminuer la quantité dispersée par les animaux. En 
exterminant les bêtes nuisibles, en cultivant des végétaux sur 
les terres jadis incultes, en desséchant les marais, en arrosant 
les déserts, en introduisant la culture intensive, l'homme aug- 
mente vraiment d'une manière absolue la force solaire retenue 
sur la Terre. :=5=^ 



rv. 



LA MER DES SARGASSES 

PAR A. MILNE-EDWARDS. 



Lorsque Christophe Colomb, à la recherche de terres incon- 
nues, quitta les îles Canaries pour s'enfoncer vers Touest, 
après quinze jours de navigation il rencontra sur la mer des 
amas de plantes marines. Ses matelots crurent d'abord que 

5 ces herbes avaient été détachées d^une côte voisine ; '^ ils eurent 
néanmoins quelque peur voyant des bulMons autour de leurs 
caravelles, et craignirent que les plus épais ne les arrêtassent 
en quelque endroit d'où ils ne pussent sortir." C'était en effet 
la première fois que les navires paroouraient cette partie de 

10 l'océan Atlantique, et l'on s'explique facilement les appréhen- 
sions des compagnons de Colomb en face de ces prairies flot- 
tantes. Ils venaient de découvrir la mer des Sargasses, située 
entre l'ancien et le nouveau continent, et s'étendaot du 17® au 
38® degré de latitude nord, et du 30® au 50® degré de longitude 

15 ouest. 

D'où viennent ces herbes, que les navigateurs désignent sous 
le nom de Raisins des tropiques et que les botanistes ont 
décrites sous le nom de Sargassum naXans et de Sargassum 
hacciferumf comment s'expliquer leur accumulation à la sur- 

20 fitce de la mer ? '^ Les uns, disait Arago, veulent qu'il y ait 
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au fond de l'Océan, dans ces parages, de nombreux écaeils sur 
lesquéb croiflsent des fîicus et dont ils sont aoddentellemeat 
arrachis ; les autres, que ces plantes végètent, se développent 
à la surface même des eaux ; suivant une opinion encore plus 
répandue, la mer herbeuse ne serait que le récipient où le Gulf- 6 
Stream verserait sans cesse les plantes dont il est chargé à sa 
sortie du golfe du Mexique." Pour résoudre ces questions, il 
fallait connaître non seulement le relief et la nature du fond de 
l'Océan, mais aussi le mode de croissance et de développement 
des Sargasses, ainsi que leur transport par les courants marins. 10 
A plusieurs reprises, des officiers de marine ont étudié ces 
questions, et le commandant Leps a publié sur ce sujet un tra- 
vail fort bien fait ; mais les moyens d'action dont il disposait 
ne lui permettaient pas d'explorer les profondeurs de cette 
partie de l'Atlantique, et bien des points restaient obscurs. 16 

En 1888, la commission scientifique du TaJùman décida 
d'explorer la mer des Sargasses et de l'étudier aussi complète- 
ment que possible. 

Le 80 juillet, le Talisman quittait les îles du Cap-Yert et se 
dirigeait vers le nord-ouest ; la mer était houleuse, mais per- 20 
mettait d'effectuer des sondages. Dès le lendemain matin on 
constatait une profondeur de plus de 4000 mètres ; un filet fut 
immédiatement descendu, et on attendait avec impatience son 
arrivée à bord quand les attaches de la poulie sur laquelle 
passait le câble d'acier du chalut se rompirent brusquement, et 26 
dans la secousse celui-ci, venant frapper sur une des arêtes vives 
de l'appareil, fut coupé d'une manière aussi nette qu'avec des 
cisailles. Le filet et 4000 mètres de câble d'acier, perdus en 
un instant, resteront ensevelis dans cette mer des Sargasses, 
qui semblait ainsi se refuser à livrer ses secrets ! 80 
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On se mit rapidement à Fœuvre pour réparer l'avarie; le 
commandant Parfait et ses officiers ne quittaient plus le pont, 
les matelots rivalisaient de zèle, et bientôt on eut retiré de la 
cale une énorme bobine chargée de la réserve de câble et pesant 
S plus de 1500 kilogrammes. Au moyen d'im afiût de canon on 
improvisa un essieu, les machines se mirent en marche pour 
dérouler, puis pour enrouler de nouveau ce câble immense, et 
au bout de trois jours il ne restait d'autres traces de la rupture 
qu'une solide jonction entre les deux bouts, ce que les marins 

10 appellent une épissure. A partir de ce moment les sondages se 
succédèrent rapidement, et les filets traînés sur les fonds jus- 
qu'alors inexplorés de la mer des Sargasses rapportaient, à la 
surface, les animaux capturés ainsi que les cailloux et les 
autres pierres qui jonchaient le lit de l'Océan. 

16 Le 3 août, la couche d'eau qui portait le Talisman avait plus 
de 5000 mètres d'épaisseur, et le lendemain, par 25 degrés de 
latitude nord et 87^ 86' de longitude ouest, elle dépassait 6000 
mètres. A partir de ce point, la pente remonte doucement 
vers les Açores et atteint successivement 4000, 8000, 2500 et 

20 1500 mètres. Sur le lit de cette immense cuvette aucune 
plante n'existe, et c^es que l'on rencontre flottent sur l'eau 
comme des épaves. Il est donc impossible de supposer que 
les Sargasses prennent naissance sur ces fonds, qui présentent 
tous les caractères d'un sol volcanique. La vase fine et blanche 

25 dont ils sont couverts ne semble constituée que par des détritus 
de ponce ; de nombreux fragments de la même pierre, variant 
de la grosseur d'une noisette à celle du poing, étaient à chaque 
instant retirés de la mer par les dragues ; ils étaient mêlés à 
des roches d'origine volcanique attestant l'énergie des phéno- 

SO mènes ignés dont ces régions ont été les témoins à une époque 
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que l'on ne saurait exactement préciser, mais qoi n'est pas fort 
ancienne et qui est peut-être encore contemporaine. 

Cette partie du globe aujourd'hui cachée sons les eaux de 
l'Atlantique a-t-elle été autrefois émergée? et est-ce cette terre 
dont parlent les anciens auteurs sous le nom d'Atlantide, qui fi 
s'étendait à l'ouest des colonnes d'Hercule et qui se serait abî- 
mée dans les flots à la suite de quelque tremblement de terre? 
Les îles du Cap-Yert, les Canaries, Madère et les Açores, ces 
cônes Yolcaniques qui surgissent du fond de l'Atlantique et 
dont les pentes sont presque abruptes, seraient-ils les derniers 10 
vestiges d'un continent disparu ? 

Leur étude ne confirme pas ces vues, car leur flore et leur 
faune n'indiquent pas que ces terres aient jamais fait partie 
d'un grand continent; elles ont xm caractère essentiellement 
insulaire, et il est probable qu'après avoir surgi à la suite de 15 
quelques violentes éruptions sous-marines elles se sont lente- 
ment peuplées par une véritable colonisation. 

Ces grands fonds au-dessus desquels s'étend la mer des Sar- 
gasses ne sont habités que par un petit nombre d'animaux, 
mais de formes étranges et d'un grand intérêt scientifique. Ce 20 
sont d'abord quelques poissons noirs, dont le corps très allongé 
porte des plaques phosphorescentes. Sur les cailloux sont fixés 
des mollusques ; une belle coquille du genre Fuseau et d'espèce 
nouvelle ; plusieurs Pleurotomes, une coquille bivalve, vivent 
dans ces abîmes. Des Holothuries, des Étoiles de mer, ram- 25 
peut sur la vase. Les crustacés sont plus abondants : les uns 
ressemblent à des Crevettes pourvues de pattes d'une longueur 
énorme, mais si grêles qu'au premier abord on les prendrait 
pour des antennes ; ce sont probablement .des organes de tact 
plutôt que des instruments de locomotion. D'autres ressem- 30 
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blent beaucoup aux Pagures ou Bemards-rErmite de nos côtes. 
Ces animaux, pourvus par la nature d'une sorte de queue molle 
qui renferme la plupart de leurs organes essentiels, ont tout 
intérêt à soustraire cette partie délicate et en même temps si 

6 succulente à la vue des carnassiers qui les entourent et qui n'en 
feraient qu'une bouchée. Les autres Ermites eux-mêmes en 
sont firîands, et, avec leurs fortes pinces, ils auraient arraché 
en un instant le foie et les entrailles de leurs confrères. Aussi 
ces crustacés cherchent-ils toigours à abriter leur queue dans 

10 une demeure solide, résistante et facile à transporter. Gréné* 
ralement c'est une coquille vide dont ils s'emparent et au fond 
de laquelle ils se blottissent avec une grande vivacité quand un 
danger les menace, et dont ils font sortir ensuite, quand ils 
sont tranquilles, leur tête, leurs pinces, et leurs pattes, dont 

15 les téguments sont épais et résistants. L'Ermite ne craint pas 
alors d'aller s'attaquer à des ennemis redoutables devant les- 
quels il s'enfuirait au plus vite s'il n'avait pas cette citadelle 
pour couvrir ses derrières. Bien n'est plus amusant que 
d'observer les manœuvres d'un de ces Pagures qui, par excès 

20 de croiss ance, s e trouve gêné dans son logement et veut en 
changer .M E cherche la solitude, il retourne les coquilles vides 
qui s'offirent à lui ; on prétend même que,, quand il le peut, il 
n'hésite pas à en arracher le légitime possesseur ; il les mesure 
de l'coil, puis tout à coup, si aucun indiscret ne l'observe, il 

26 sort promptement de sa loge, puis se retourne et plonge sa 
queue dans la nouvelle demeure qu'il a choisie. H semble 
l'essayer ; s'il j reconnaît un défaut et s'il ne s'y plaît pas, il la 
quitte pour en essayer une autre ; enfin, quand il en a trouvé une 
à sa mesure, il devient agressif et reprend toute son assurance 

30 ainsi que ses vieilles habitudes de pillage. Dans les grandes 
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profondeurs de la mer les coquilles sont rares et généralement 
de petite taille. Les Bemards-l'Ermite sont au contraire 
grandes et robustes, on imagine leur embarras à trouver une 
maison assez vaste pour s'y loger à Taise ; ils ont cependant 
résolu la question en s'associant à d'autres animaux qui les 6 
enveloppent et auxquels ils rendent en même temps service. 
Tout jeunes, ils s'emparent de très petites coquilles dans les- 
quelles ils se cachent ; mais ces coquilles ils ne les quitteront 
. plus et elles serviront de fondation à leur nouvelle demeure : 
en effet, bientôt sur elles viendra se fixer un autre animal lo 
d'une organisation très simple et presque semblable à celle 
de ces Actinies ou Anémones de mer que l'on voit sur les 
rochers de nos plages ou dans les aquariums marins, et dont 
les tentacules aux couleurs vives entourent la bouche comme 
les pétales d'une fleur entourent le pistil. Cet animal, appelé 15 
Épîzoanthe^ ne tarde pas à grandir, puis il bourgeonne comme 
un plantt, et à côté de lui il s'en constitue un second, puis un 
troisième, et la colonie s'augmente par l'adjonction de nou- 
veaux individus. La coquille qui formait la pierre angulaire 
de l'édifice disparaît bientôt sous la masse vivante qui la 20 
recouvre et l'englobe; mais l'Ermite reste tranquillement 
établi dans sa loge, et il s'arrange de façon à ce que les 
Êpizoanthes, comme une gaine protectrice, se développent 
autour de lui sans le gêner; il grandit avec sa maison, et 
quand l'Ermite est vieux, celle-ci se compose d'un nombre 2& 
considérable d'Ëpizoanthes ; j'en ai compté jusqu'à dix-neuf 
placés autour de l'ouverture par laquelle surgissent à tout 
instant la tète et les pattes du Pagure ; leur corolle de tenta- 
cules s'ouvre ou se ferme pour saisir au passage de petits 
animalcules qui sont aussitôt avalés. L'association est des so 
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mieux réglées : TÊpizoanthe fournit le logement, et le Pagure 
se charge de transporter TËpizoanthe, de le promener et de le 
conduire là où la nourriture abonde. Ces crustacés, incapables 
de nager, fixés au sol par leur genre d'existence et vivant loin 
5 de la lumière, ont cependant des jeux bien développés ; l'ob- 
scurité ne serait donc pas absolue dans le fond de la mer, ou 
bien les phénomènes de phosphorescence suffiraient pour la 
dissiper. Ce sont là des questions d'un grand intérêt, mais 
que nos moyens actuels d'observation sont insuffisants à 

LO résoudre. 

Pendant que s'effectuaient ces recherches sous-marines, le 
Talisman naviguait au milieu des Sargasses ; à chaque instant 
il croisait de longues bandes de Raisins des tropiques alignées 
suivant la direction des vents ou des courants, et formées de 

15 paquets tantôt très petits, tantôt plus gros, mais dépassant bien 

rarement 4 ou 5 mètres de superficie. Quand le bâtiment était 

immobile, on restait souvent fort longtemps sans voir ces fucus, 

et la mer semblait partout d'un bleu intense, frangé çà et là 

« par la risée des petites vagues que soulevaient les vents alizés ; 

20 pour les rencontrer il fallait descendre dans les embarcations 
et aller à leur recherche. H est possible que sur d'autres points 
les algues aient été plus abondantes; cependant nous avons 
traversé la mer des Sargasses du nord au sud, dans les parties 
qui sont indiquées sur la carte du commandant Leps comme 

25 celles où la végétation est la plus puissante ; nous avons même 
décrit à l'ouest une grand courbe qui a atteint le 44^ degré de 
longitude ouest, et l'aspect de la mer n'a pas changé. 

Les Baisins des tropiques sont trop connus pour qu'il y ait 
lieu d'en donner ici une description ; ils se présentent toujours 

30 sous la même forme ; ils sont maintenus à la surface de l'eau 
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par de petites boules de la grosseur d'un pois et en partie 
pleines d'air qui servent de flotteurs. La tige centrale et les 
feuilles basilaires sont, en général, brunes et flétries ; les feuilles 
terminales, au contraire, sont fraîches et d'une teinte yerdâtre. 

Les animaux qui vivent au milieu de ces plantes n'ont 6 
aucune ressemblance avec ceux des fonds de l'Atlantique ; ce 
sont d'autres formes, ayant un genre de vie différent ; ils sont 
peu variés comme espèces et tous sont de petite taille ; ils ont 
à peu près les mêmes couleurs, et ces teintes sont en harmonie 
parfaite avec celles des touffes de Sargasse, de façon qu'ils se lo 
dissimulent avec une grande facilité au milieu de ces masses, et 
il faut une attention soutenue pour les découvrir. Cette livrée 
leur permet d'échapper à la vue des oiseaux et des poissons 
qui les poursuivent, mais elle permet aussi aux animaux 
carnassiers qui l'ont revêtue de s'approcher sans difficulté des il 
espèces plus faibles qu'ils convoitent : c'est donc à la fois un 
costume offensif et défensif • 

En soulevant les paquets de Sargasses, on voit souvent fuir 
des poissons tels que des Syngnathes i^longés comme des ser- 
pents, des Diodons hérissés d'épines, des Castagnoles, et plus 20 
souvent encore une petite espèce dont la tête est énorme et 
couverte de franges flexibles, dont les nageoires ressemblent à 
des mains terminées par des doigts mobiles, dont la peau est 
tachetée de jaune, de brun, de noir et de blanc, et que les 
naturalistes connaissent sous le nom d' Anterinarius marmora" 25 
tus. Ce poisson ne mesure que 10 à 15 centimètres de lon- 
gueur; ses habitudes sont sédentaires, il ne quitte pas les 
Babins des tropiques, il y naît, il y vit et il y îneurt. Quand 
on force l'Antennarius à s'écarter de sa forêt marine, il n'a 
de cesse qu'il n'y soit rentré et il se dirige toigours vers l'amas 30 
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de Sargasses qui est le plus près de lui ; il se glisse à travera 
les rameaux avec une telle adresse et une telle rapidité que 
souvent en un instant il disparait et devient introuvable. 
Ce sont ces herbes qui lui fournissent les matériaux des 
6 nids qu'il construit. E ramasse avec ses nageoires, des boules 
de Salrgasses, il les attache solidement en les entourant de fils 
visqueux qu'il sécrète, ensuite il j dépose ses œufs et il les 
abandonne aux vents et aux courants. On rencontre beau- 
coup de ces nids arrondis et de la grosseur d'une noix de 

10 coco; quelques-uns ont une grande solidité et une régularité 
de formes fort remarquable. 

Des Crabes Lupés, pourvus en arrière de larges pattes 
disposées comme des rames, vivent à côté de ces poissons; 
leur carapace est marbrée de brun, de jaune et de blanc, 

15 rappelant les difEérences de tons des frondes des varechs. 

Ce sont des animaux fort agiles, dont les pinces aux dents 

aiguës font de cruelles blessures; ils pourchassent tous les 

petits animaux qui les approchent et ils semblent doués d'un 

appétit insatiable; ils n'épargnent pas certains représentants 

20 de leur famille plus faibles et moins agiles, tels que les Grapses 
nageurs à carapace quadrilatère, qui fourmillent dans les Sar- 
gasses et portent le même vêtement qu'eux ; en un instant ces 
petits Crabes sont saisis par les fortes pinces des Lupés et mis 
en pièces, leurs pattes sont arrachées et leur corps est bientôt 

25 dépouillé de sa chair et de ses parties molles. Ces Grapses 
traitent d'ailleurs de la même manière une petite Crevette 
nommée l'Hippolyte porte-épée, qui, dépourvue de moyens 
de résistance, cherche à se cacher dans les Sargasses et fait 
la chasse à une infinité d'animalcules. Des Crevettes à teintes 

30 brunes semblent surveiller ce champ de bataille où elles trou- 
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vent toujours à glaner, allant jusque entra les pinces des 
combattants arracher les lambeaux de leur repas ; leur agilité 
leur permet de fuir les représailles, et avant que la tenaille 
qui les menace ne soit fermée, uu vigoureux coup de leur 
queue puissante les a déjà mises hors d'atteinte. Nulle part 5 
la lutte pour l'existence ne semble plus acharnée, et l'on 
voit à chaque instant celui qui vient de manger son voisin 
saisi par un plus fort que lui et dévoré à son tour. Des 
mollusques assistent impassibles à ces combats. Les uns 
sont protégés par une solide coquille ; les autres, entièrement 10 
nus, vivent respectés de tous. Leur peau possède des pro- 
priétés urticantes qui rendent leur contact fort désagréable: 
aussi tous les animaux s'enfuient à leur approche. Des 
colonies de très petits êtres que l'on nomme des Bryozoaires 
construisent leurs loges de calcaire blanc à la surface des 15 
Sargasses ; elles les recouvrent comme d'une dentelle délicate, 
des mailles de laquelle surgissent, quand l'eau est tranquille, 
des milliers de petits bras s'ouvrant et se fermant pour saisir 
des proies invisibles à nos yeux. Les animalcules abondent, 
en effet, et il suffît d'examiner à la loupe ou au microscope 20 
l'eau qui baigne la surface des varechs pour y voir nager 
de minuscules crustacés, des infusoires, des vers et bien 
d'autres organismes. 

A toute cette population les Sargasses tiennent lieu de 
patrie» et ces radeaux immenses lui fournissent des retraites 25 
sûres on elle se réfugie, comme les animaux littoraux le 
font dans les anfractuosités du rivage. 
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PHYSIOLOGIE DE L'OISEAU. 

PAR A. TOUSSENEL. /^^ d-^/if^f 



L'oifleau, créé pour vivre dans l'élément le plus subtil et le 
plus pur, est nécessairement de tons les moules de la création 
dernière le plus indépendant et le plus glorieux. La charpente 
des plus fins voiliers de l'air est une merveille de légèreté et 
de grâce, un modèle désespérant d'économie, de ressort et de 5 
solidité, dont chaque pièce est évidée, polie, percée à jour 
avec une délicatesse extrême. Les deux sens qui mettent le 
plus rapidement l'être en communion avec le monde visible et 
le monde aromal, la Vue et le Toucher, atteignent chez l'oi- 
seau un degré de sensibilité exquise ; à ce point que toutes les 10 
autres créatures sentantes sont en droit d'accuser la nature de 
partialité envers lui. 

L'oiseau vit plus dans un temps donné que tous les autres êtres ; 
car vivre ce n'est pas seulement aimer, c'est aussi se mouvoir, 
agir et voyager. Les heures du martinet de nos églises, qui lô 
franchit en soixante minutes une distance de quatre-vingts 
lieues, sont plus longues que celles de la tortue, parce qu'elles 
sont mieux remplies et qu'il 7 tient plus de choses. Les hom- 
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mes d'aujourd'hui, qui vont d'Europe en Amérique en huit 
jours, vivent quatre fois autant que ceux du dernier siècle, qui 
mettaient un mois et plus à faire ce trajet. Cette sensation 
de bien-être indicible que l'aéronaute éprouve dans ses ra- 
5 pîdes traversées atmosphériques lui vient d'une révélation 
interne de son orgueil qui lui affirme qu'il a conquis le temps 
et subjugué l'espace. Le génie de l'homme a triplé la durée 
de l'existence humaine. L'homme qui a cinquante ans au- 
jourd'hui a plus d'années à vivre que n'en reçurent à leur 

10 berceau Michel- Ange et Voltaire. 

Indépendamment de ce que l'oiseau vit plus que tous les 
autres êtres dans le même temps, l'âge semble glisser sur lui 
sans 7 laisser d'empreintes, ou plutôt l'âge ne fait qu'aviver 
ses couleurs et ajouter à la sonorité des cordes de sa voix. La 

15 vieillesse embellit l'oiseau au lieu de l'enlaidir comme l'homme, 
dont lajiaurej dans sa décadence j prend wne expression vulgaire 
gui permet à peme la pitié. 

L'oiseau est un navire modèle construit de la main de Dieu 
et dont les conditions de rapidité, de solidité et de légèreté 

20 sont absolument les mêmes que pour le navire bâti de la main 
de l'homme. Il n'y a pas dans le monde deux objets qui 
se ressemblent plus, mécaniquement et physiquement parlant, 
que la carcasse de l'oiseau et celle du navire. C'est la même 
physionomie, quant à l'ensemble ; ce sont les mêmes dispdsi- 

26 tiens de détail, les mêmes moyens d'action. Le sternum, ou 
la partie saillante de la poitrine de l'oiseau, figure si exacte- 
ment la quille, que les Anglais, peuple maritime, lui en ont 
conservé le nom. Les ailes sont les rames, la queue le gou- 
vernail. Et dé même que la vélocité et la docilité de la friu' 

80 gante yole, qui glisse sur la crête des vagues sans se mouiller 
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les flancs, dépendent de la hardiesse de sa qnille, de la lon- 
gueur des rames et de la puissance des bras qui mettent 
celles-ci en jeu, ainsi la rapidité de l'oiseau et la sûreté de 
son vol sont en raison directe de la saillie de sa caràne ster- 
nale, de la longueur de ses rémiges et de la puissance de ses s 
muscles pectoraux. Le martinet, le faucon et la frégate, dont 
il faut, bon gré mal gré, s'habituer à m'entendre répéter les 
noms, sont quittés jusqu'au gouvernail et portent l'aile taillée 
en faux, tant sont longues les pennes qui leur servent d'avi* 
rons. Le squelette de l'oiseau-monche, qui est aussi im voi- lo 
lier de premier ordre, semble un modèle réduit du plus hardi 
canot de la flotta d'Asnières. Convenablement décorée, gréée 
et illustrée de paillettes d'or, de rubis, d'arabesques, cette 
coque élégante fournirait un char de parade magnifique pour 
une fée Mab des eaux. 16 

Plus de quille, au contraire, plus de carène stemale chez 
les oiseaux sans ailes que leur pesanteur clone au sol. Le 
sternum chez l'autruche, le nandou, le casoar, se réduit à une 
simple plaque osseuse en forme de bouclier, qui n'occupe que 
la partie antérieure do la poitrine. Le développement osseux 20 
qui manque ici se compense par le développement prodigieux 
du bassin. 

L'analogie matérielle qui existe entre l'aile de l'oiseau et 
l'aviron du navire est si frappante qu'elle a forcé toutes les 
langues à marier les deux mots. Virgile avait dit en latin le 35 
riimige des ailes (remigium alarum), et depuis lors ce terme 
de rémige a été employé pour désigner les pennes les plus ex- 
ternes de l'aile, celles qui jouent ostensiblement le rôle de 
rames. Un savant de Grenève, un vrai chercheur, Huber/ ^ f 
qui a fait de curieuses observations sur le vol des oiseaux de sq 
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proie, a même usé de la métaphore pour établir une distînc- 
tioD caractéristique entre ces espèces supérieures qu'il a divi- 
sées en deux classes principales, celle de Rameurs et celle des 
VoUieri, Rameurs sont les faucons, chez lesquels la première 
5 ou la seconde penne de Taîle est la plus longue, et qui peuvent, 
à l'aide de cette longue rame et de leur longue quille, piquer 
droit dans le vent et rompre le courant de l'air, comme le 
batelier habile dompte le courant du fleuve à l'aide de l'avi- 
ron. Les simples voiliers sont les aigles, les vautours et les 

10 buses, dont les ailes ne sont pas assez aiguës pour entrer dans 
le vent et ressemblent à des voiles. L'infériorité de ces voiles 
dépend de ce que ce n'est plus ni la première ni la seconde 
de leurs pennes qui a la plus grande dimension, mais bien la 
troisième ou la quatrième, ce qui donne nécessairement à 

15 l'aile une forme arrondie. L'oiseau rameur est à l'oiseau 
voilier ce que le bateau à vapeur, qui se joue des vents con- 
traires, est au navire à voiles, qui ne peut courir vent debout. 
Les os de Toiseau de haut vol, comme ses plumes, sont des 
tubes remplis d'air en communication intime avec un réser- 

20 voir pulmonaire d'une capacité prodigieuse et avec des cellules 
aériennes pratiquées entre les muscles de l'intérieur, et qui 
sont autant de vessies natatoires à l'aide desquelles l'oiseau 
peut enfler considérablement son volume et diminuer propor- 
tionnellement sa pesanteur relative. Chez les oiseaux char- 

26 gés d'une lourde armure de tète, comme les toucans et les 
calaos, la nature a ménagé entre cuir et chair un si large in- 
tervalle qu'il eu résulte une désadhérence quasi complète de la 
peau, ce qui fait que ces oiseaux se dépouillent avec la même 
facilité que le lapin. Les grèbes, les plongeons et tous les 

SQ oiseaux d'eau, qui sont condamnés à demeurer quelque temps 
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dans un milieu irrespirable^ jonissent également à nn puissant 
degré de cette faculté d'emmagasiner Pair à l'intérieur et de 
se dépouiller tout d'une pièce. L'art charmant du fourreur a 
su tirer de cette facilité d'écorchement un merveilleux parti. 

'^ Les bronches ne s'ouvrent pas seulement dans les tubes et 6 
dans les cellules des poumons. Elles communiquent encore 
avec les cellules aériennes par de larges orifices situés sur la 
surface des poumons. Ces poumons ne sont pas suspendus 
librement comme chez les mammifères dans une cavité thora- 
dque fermée. Us constituent des masses spongieuses placées 10 
en dehors de la cavité du péritoine et appliquées sur la paroi 
dorsale du tronc à côté de la colonne vertébrale. Us s'étendent 
dans la cavité viscérale oonunune, depuis la seconde vertèbre 
jusqu'aux reins." 

Au lieu que le saDg aille au-devant de l'air comme ches 16 
l'homme et chez les autres mammifères, c'est l'air qui va au- 
devant du sang chez l'oiseau et qui le rencontre partout» De 
là une ubiquité de respiration et une rapidité d'hématose qui 
expliquent l'infatigabilité des ailes de l'oiseau. Les muscles 
ne se fatiguent pas, parce que le sang toigours vivifié leur ap* 20 
porte à chaque seconde une nouvelle vigueur. 

On sait que les bêtes à quatre pattes qui se forcent, comme 
le cerf et le lièvre, succombent bien plus par l'épuisement des 
poumons que par la fatigue des jarrets. La puissance de lo- 
comotion de l'oiseau, dont les cavités aériennes ne se vident 25 
presque jamais, est une preuve indirecte de cette vérité bien 
connue des veneurs. Mais, quand un oiseau plongeur a dé- 
pensé sa provision d'air, en restant trop longtemps sous l'eau, 
il ne peut plus replonger avant d'avoir rempli de nouveau ses 
magasins; alors le chasseur n'a qu'à l'empêcher de gonfler 30 
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Bes outres, pour le prendre à la main. De même, oomme 
Tair dont l'oiseau se sert pour se ballonner est chaud, oe qui 
contribue à le rendre encore plus léger, il suffit de fidre à un 
oiseau un trou par lequel cet air chaud puisse fuir, pour l'em- 

6 pêcher de s'élever. 

H existe entre les diverses parties du corps de l'oiseau une 
sorte de pondération et de balance qui fait qu'aucun organe, 
qu'aucun membre ne peut prendre un développement exagéré 
sans que tout aussitôt, par une espèce de compensation équili- 

10 brée, un autre organe ou un autre membre ne perde en pareille 
proportion. Ainsi des ailes démesurées coïncident générale- 
ment avec des pieds très courts. Exemples : la frégate, le 
martinet, l'oiseau-mouche, déjà nommés. Des pieds pattus, 
c'est-à-dire couverts de plumes, correspondent également avec 

15 la brévité de ces supports. Exemples : le pigeon pattu, le 
coq de Java, les lagopèdes, les tétras. La bécasse, qui a les 
jambes plus courtes que la bécassine, les a, par la même rai- 
son, mieux couvertes. De très longues jambes, comme oellea 
des échassiers, consonnent avec un petit corps : grue, héron, 

20 âammant, échassier, etc. Les autruches aux jambes de cha- 
meau et aux vastes flancs n'ont point d'ailes. Le cygne, le pé- 
lican, l'albatros, qui sont d'énormes oiseaux pourvus de grandes 
ailes, sont bas sur jambes. La nature économise toujours sur 
une partie quelconque du corps de l'oiseau ce qu'elle a dépensé 

25 de trop sur une autre. Les bons marcheurs sont mauvais voi- 
liers, et réciproquement ; les coureurs et les plongeurs de pre- 
mier ordre sont privés de la faculté de s'élever dans les airs ; 
les myopes, comme le hibou, ont l'ouïe très fine; les clair- 
voyants sont volontiers durs d'oreilles. Les oiseaux les moins 

80 bien partagés sous le rapport du costume et de la taille sont 
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d'excellents chanteurs. Dieu a donné à l'aloaette, an rossi- 
gnol et an ronge-gorge, qui sont des espèces victimes, le don 
de poésie pour se consoler de leur peines. 

L'incubation, qui est le premier mode d'exercice de la vraie 
fonction maternelle dans l'animalité, a été dévolue à l'oiseau t 
par privilège spécial. Elle s'accomplit au moyen d'un organe 
particulier placé sur la face inférieure de l'abdomen. C'est un 
réseau très compliqué de veines et d'artères qui tapissent tonte 
la partie du corps qui se trouve en contact avec les œufs et 
qui se dénude au moment de l'incubation pour favoriser la 10 
communication directe de la chaleur maternelle à Tembiyon. 

Le plus exquis de tous les sens de l'oiseau est celui de la 
vue. L'acuité et la perspicacité de la rétine sont en raison 
directe de la rapidité du vol. L'aigle, le faucon, le vautour 
et tous les oiseaux de proie, à l'exception des oiseaux de nuit, is 
embrassent de leur regard un horizon immense, dix fois plus 
étendu que celai de l'homme. Le martinet, au dire de Belon, 
aperçoit distinctement un moucheron à la distance de 500 mè- 
tres, fond dessus avec la rapidité de la foudre, et l'enlève avec 
une dextérité sans égale. Le milan, qui plane dans les airs à 20 
des hauteurs inaccessibles à nos débiles yeux, aperçoit facile- 
ment le poisson mort qui flotte à la surface des eaux ou le 
mulot imprudent qui se dispose à sortir de son trou. 

Dieu fait bien ce qu'il fait. S'il n'eût proportionné la jus- 
tesse du coup d'œil de l'oiseau de proie ou de l'hirondelle à 26 
sa vélocité, cette vélocité extrême de l'oiseau ne lui eût servi 
qu'à se casser la tête. Bien n'est plus commun que de voir 
les grives et les alouettes se rompre le cou en donnant dans la 
pantîère, grand filet vertical qu'on tend au crépuscule sur la 
route de ces oiseaux. Tous les jours des perdrix s'assoïnment 80 
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contre les fils de fer des télégraphes électriques, et les gardiens 
de nos phares font moisson quotidienne de cadavres de bécasses 
durant la saison des passages. 

Ces malheureuses bécasses sont des voyageuses de nuit 
5 qu'attire la lumière du fanal et que leur myopie extrême ne 
sait pas préserver des dangers de l'abordage contre la cage de 
verre du perfide appareil. 

Le mécanisme de l'organe de la vision chez l'oiseau ex- 
plique cette faculté qu'il possède d'embrasser du regard des 

10 horizons de quarante à cinquante lieues de rayon, suivant le 
degré de transparence de l'atmosphère où il plane* L'oiseau 
a l'œil beaucoup plus grand et beaucoup plus ouvert que tous les 
autres animaux. L'oiseau n'a pas de dis, généralement par- 
lant ; mais indépendamment des deux membranes palpébrales 

16 (paupières) dont il jouit comme nous, il en possède une 
troisième qui circule entre les deux autres, couvre tout le 
globe de l'œil, le parcourt sans cesse pour le tenir propre et 
brillant comme un verre de lorgnette, et lui sert à la fois de 
frottoir et de rideau contre l'édat des rayons lumineux. Le 

20 globe de l'œil chez les oiseaux de proie n'est pas simplement 
mobile, comme chez nous, de haut en bas et de gauche à 
droite ; il peut se projeter en avant ou se retirer en arrière, 
à l'instar du cylindre de nos lunettes d'approche, ce qui per- 
met à la pupille d'agrandir indéfiniment le champ de ses invés- 

25 tigations et à la rétine de trouver commodément son point. 
Cette puissance d'embrassement de l'espace par la vue com- 
mence à vous donner la def de ce fameux problème de la fixité 
de direction des oiseaux dans leurs migrations périodiques. 
Tous ces routiers de l'air qui transhument deux fois par an 

80 du pôle à l'équateur et retour, portent gravée dans le oerveau 
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en traits ineffaçables nne carte itinéraire qu'ils ont levée dès le 
oommenoement des choses, à l'aide de points nombreux de tri- 
angulation et de repère espacés dé cinquante en cinquante lieues 
au-dessus des régions à parcourir. Cette série de points de 
repère naturels guide aussi sûrement les oiseaux de passage à 6 
travers l'océan des airs, que les poteaux de la grande route 
nos soldats gagnant leur couchée. 

Cette série se composera, suivant les ciroASCstances, de cimes 
de montagnes, de volcans, de oours d'eau, voire de clochers de 
cathédrale dans les pays de plaine. Une cigogne native de 10 
Strasbourg qui a passé la mauvaise saison dans les parages de 
l'équateur, et qui veut regagner au printemps le foyer mater- 
nel, ne peut guère s'égarer en route. La première étape à 
firanchir est le désert des sables. Or, les limites du désert 
sont tracées par les sommets sourcilleux de l'Atlas qui sépare 16 
la région des palmiers de celle du firoment. Notre voyageuse 
pique droit vers ces derniers monts, et descend aux plages de 
la Méditerranée vers Alger, Tripoli, Tunis. La voilà hors 
d'AMque . . . Maintenant du sein de la mer bleue surgit un 
bloc pyramidal immense qui s'empanache de famée pendant le 20 
jour et de flammes durant la nuit ; c'est l'Etna, dont la base 
s'appelle la Sicile. La Sicile, la plus grande des îles méridio- 
nales de l'Europe, est la plus importante des stations de la 
grande ligne du Nord. De ce point, regardez vers l'Est cette 
arête azurée qui sillonne l'horizon jusqu'à perte de vue : c'est 26 
la crête des monts Apennins, la vertèbre dorsale de la Pénin- 
sule italique. Le chenal de la navigation aérienne est creusé 
entre cette arête orientale et celle que dessine vers l'Ooest la 
cime du Monte-Botondo. Des promontoires de la Sardaigne -^ 
et de la Corse à la Corniche de Grênes le chemin est tout droit 90 
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et l'étape légère. Mais voici que déjà gdntilleiit dans le loin- 
tain par delà les rampes maritimes les aiguilles diamantées des 
pics de la Savoie. Ces pics-là sont voisins des monts géants 
des Alpes, générateurs des glaciers d'oà le Bhin s'échappe ; le 
5 Rhin, c'est la Patrie. La pèlerine est arrivée an terme de sa 
course, car cette flèche menaçante de 432 pieds de haut qui se 
dresse vers le ciel est le grand mât de la nef gothique qui com- 
mande la vallée du fleuve. Des palmiers de Boumoa aux pé- 
nates chéris du Munster, le voyage de l'oiseau n'a duré qu'une 

10 ou deux semaines, y compris les séjours aux stations princi- 
pales. 

Sans doute voilà bien expliquée, pour l'oiseau de passage à 
l'envergure puissante, pour la cigogne munie de fortes études 
géographiques et qui passe de jour, voilà bien expliquée la 

15 fldélîté à l'itinéraire de la direction pivotale des grandes émi- 
grations. Mçds la démonstration s'applique mal aux habitudes 
des espèces paresseuses, des cailles à l'aile pesante, des râles 
qui font à pied les trois quarts de la route, des fauvettes qui 
voyagent en buissonnant, de toutes ces espèces enfin que la 

20 peur des mauvaises rencontres force à passer de nuit. ^La 
science géographique la plus vaste, même étayée sur une pers- 
picacité de nerf optique incomparable, est surtout impuissante 
à rendre compte de ces merveilleux retours du pigeon de vo- 
lière, qui, transporté en vase dos à des distances de trois cents 

25 lieues de son pays natal, à travers des contrées qui lui sont in- 
connues, n'en reprend pas moins sans hésiter, aussitôt qu'il 
est libre, le chemin de ses foyers. 

Cette rectitude merveilleuse de jugement du pigeon belge, 
qui a la propriété de stupéfier le vulgaire, s'explique tout aussi 

30 facilement que le retour ou le départ de la cigogne. Seule- 
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ment le phénomène appartient à one série de sensations com- 
binées où la vue n'est plus seule en jeu, et il semble sortir de 
la catégorie des faits spéciaux d'optique pour entrer dans une 
autre. 

J'ai parlé avec enthousiasme de la perfection du sens de la 6 
vue chez l'oiseau, mais peut-être me suis-je trompé en affir- 
mant que c'était le plus parfait de ses sens; peut-être lor- 
gane du tact est-il doué d'une subtilité de perception plus 
exquise. 

En effet, l'air étant le plus variable et le plus mobile des 10 
éléments, l'oiseau a dû recevoir de la nature un don de sensi- 
bilité universelle qui pût lui fournir les moyens d'apprécier et 
de pressentir les plus minimes perturbations du milieu qu'il 
habite. Aussi tous les volatiles sont-ils armés d'une impres- 
sionnabilité nerveuse qui résume les diverses propriétés de 15 
l'hygromètre, du thermomètre, du baromètre et de l'électro- 
scope. Le lièvre, qui sait la veille le temps qu'il fera le lende- 
main, et le rhumatisme goutteux, qui procure au vieux guer- 
rier l'agrément de prévoir ses douleurs, ne jouissent que d'une 
sensibilité obtuse en regard de celle de l'oiseau. Jamais tem- 20 
pête qui surprend le baromètre du savant et la barque du pê- 
cheur n'a surpris l'oiseau de mer. Les fous, les cormorans, 
les goélands et les mouettes sont instruits quarante heures à 
l'avance, par la voie du télégraphe électrique qui gît en chacun 
d'eux, du jour et du moment précis oh l'Océan doit entrer en 26 
ses grandes colères, entr'ouvrir ses abîmes verdâtres, et cra- 
cher au front des falaises l'écume de ses flots. Et le même 
avertissement qui ramène à la côte la masse des fuyards va 
réveiller en sa demeure souterraine la noire satanite, l'épou- 
vantail du marin, sinistre messagère des naufrages qui aime à 80 
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se mirer dans le sfllage da navire en détresse, et qni redevient 
invisible aussitôt que la tourmente a cessé. Tel oiseau est 
chargé de prédire le printemps et tel autre l'hiver. Le coq de 
basse-cour, vivante horloge des champs, sonne régulièrement 

5 certaines heures du jour et de la nuit ; ce qui n'était pas une 
raison suffisante pour en faire un emblème religieux de vigi- 
lance et pour le jucher au haut des cathédrales où la tète lui 
tourne. Le corbeau et le rossignol annoncent l'approche de 
l'orage par une expression particulière qu'ils semblent avoir 

IQ empruntée tous les deux au vocabulaire de la grenouille, une 
créature éminemment nerveuse qui a beaucoup contribué à fon- 
der la science du galvanisme. Le pinson, qui fait si volon- 
tiers élection de domicile sur les ponmiiers des grandes routes 
du Nord et dans les vergers attenant à l'habitation de l'homme, 

15 a l'air de n'avoir adopté ces deux postes que pour exercer plus 
commodément sa mission charitable. Cette mission consiste 
à annoncer le beau temps par sa ritournelle triomphale, et le 
mauvais par une note attristée et plaintive. Quand le temps 
n'est pas sûr, le pinson recommande au voyageur de prendre 

20 son parapluie ; il retient la ménagère imprudente de se hâter 
d'étendre sa lessive. 

Il n'est pas d'oiseau voyageur qui ne dise à premier tact les 
quatre points cardinaux de sa localité. L'oiseau de France 
sait, par exemple, d'une façon positive, que le nord souffle le 

25 froid, le midi le chaud, l'est le 8«us, l'ouest l'humide. C'est déjà 

plus de connaissances météorologiques et astronomiques qu'il 

n'en faut pour diriger sa mavche sans le secours du soleil ni 

des yeux. 

Ajoutons à cette considération que les oiseaux qui émigrent 

80 de nuit s'embarquent rarement seuls, et qu'ils ont presque ton- 
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jours la chatioe de rencontrer en route une foule de voyageurs 
qui ont déjà plusieurs fois accompli leur tour de France, d'Ita- 
lie et d'Espagne, et qui se font un véritable plaisir de piloter 
la jeunesse. 

L'impressionnabilité tactile des plumes et de la chair de Toi- A 
seau est si vive qu'elle persiste même après la mort. Le ca- 
davre d'un martin-pêcheur, convenablement empaiUé et sus- 
pendu par un fil dans la boutique d'un drapier, ne sert pas 
seulement à préserver les étoffes de la voracité des mites ; il 
remplît de plus le double office de baromètre et de boussole, 10 
indiquant comme l'aiguille aimantée la direction du Nord, 
comme le tube barométrique les variations de la pesanteur de 
l'atmosphère. 

Ceci posé, reprenons l'histoire du pigeon messager. 

Le pigeon domestique, transporté de Bruxelles à l'oulonse I5 
dans un panier couvert, n'a pas eu, il est vrai, le loisir de rele- 
ver de l'œil la carte géographique du parcours ; mais il n'était 
au pouvoir de personne de l'empêcher de sentir j aux chaudes 
impressions de l'atmosphère, qu'il suivait la route du Midi. 

Bendu à la liberté à Toulouse, il sait d^à que la ligne à SO 
suivre pour regagner ses pénates est la ligne du Nord ou du 
firoid. Donc il pique droit dans cette direction, et ne s'arrête 
que vers ces parages du ciel dont la température moyenne est 
celle de la zone qu'il habite. S'il ne retrouve pas d'emblée 
son domicile, c'est qu'il a remonté perpendiculairement à 26 
l'équateur et qu'il a trop appuyé sur la gauche on sur la droite, 
Bruxelles et Toulouse ou l'antre ville ne se trouvent pas exac- 
tement sous le même méridien. En tout cas, il n'a plus besoin 
que de quelques heures de recherches dans la direction de l'Est 
à l'Ouest pour relever ses erreurs ; et c'est ce travail de certi- 30 
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flcation qui explique la difKrence qu'on observe entre les heures 
d'arrivée des divers courriers expédiés. La rencontre des 
pirates qui croisent dans les hautes régions des nues, et qui 
s'i^pellent le faucon, le milan, l'épervier, est encore une des 
5 causes qui empêchent tous les pigeons d'être de retour au toit- 
natal à heure fixe. Les bons pigeons messagers font habituel- 
lement vingt-cinq à trente lieues par heure. C'est moins vite 
que certains chemins de fer ; mais on ne peut pas exiger d'un 
oiseau qui a ses besoins et ses inquiétudes la même régularité et 

10 la même rapidité que d'un railwaj inerte et sans passion. 

Les chiens, qui n'ont jamais prétendu rivaliser avec les navi- 
gateurs de l'air sous le rapport de l'érudition géographique et 
de la mémoire des yeux, mais qui possèdent en revanche la 
mémoire du nez que n'ont pas les seconds, les chiens ne s'j 

15 prennent pas autrement que les oiseaux pour retrouver leur 
route. Un chien de chasse prudent qui s'embarque en diligence 
ou en chemin de fer pour une expédition lointaine, n'oubliera 
jamais de prendre des notes, à l'aide du regard et du nez, sur 
l'aspect général du pays qu'il traverse, sur les accidents 

20 d'arbres, de rochers, de fleuves, de collines, sur la senteur des 
lieux. Qu'une circonstance fatale le prive quelques jours plus 
tard de son maître, à soixante lieues de chez lui, il ne sera 
nullement en peine pour retrouver le chemin de son domicile. 
Les documents dont il s'est muni, et qu'il a eu soin de classer 

25 par ordre dans son cerveau, lui en donnent les moyens. Ce 
chien caniche qui revint de Lille à Paris en une nuit, bien 
qu'il n'eût fait le voyage qu'une seule fois dans sa vie, était une 
bête sage qui avait procédé comme je viens de dire. Mais j'ai 
connu un chardonneret qui faisait mieux que cela encore, et qui 

80 partait toutes les semaines de sa petite ville, située en Picardie, 
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pour s'en venir à Paris faire préparer l'appartement de son 
maître. Quand on résume de sang-froid toutes ces merveilles 
de la sagacité animale, on est efirajé de la somme prodigieuse 
d'esprit qu'il a fallu que Dieu départît à l'homme pour le rache« 
ter des imperfections de sa nature physique et le mettre en 5 
mesure de tenir contre les bètes. 

C'est la sensibilité exquise du tact de l'oiseau qui lui a valu 
dans l'antiquité tant d'hommages, de considération et de respect 
de la part des mortels. On ne peut guère imaginer pour des 
oiseaux un sort plus brillant que celui des poulets sacrés de lo 
Bome, qui étaient non-seulement largement entretenus, logés 
et nourris aux frais du gouvernement, mais qui avaient en 
outre à leur service un collège de médecins appelés augwresj 
dont l'unique fonction était de leur tâter le pouls et de les main- 
tenir en gaieté Si l'institution a péri, ce n'est pas par la faute 15 
des poulets, mais bien par celle des augures, qui en étaient 
venus à ne plus pouvoir se regarder sans rire. 

L'oiseau unit encore à ce don précieux de tactilité exquise 
deux autres facultés non moiûs brillantes : la Mémoire et l'Ima- 
gination. H rêve et compose en rêvant. 20 

Après l'organe de la vision et celui du toucher vient par 
rang d'importance le sens de l'audition. La finesse de l'ouïe de 
l'oiseau appert suffisamment de la passion d'une foule d'espèces 
pour la musique vocale. On verra quelque jour, par l'histoire 
du pinson et par celle du rossignol, jusqu'à quel degré d'incan- 35 
descence cette mélomanie peut monter. La sensibilité du nerf 
auditif était une nécessité de nature, non pas seulement pour 
les oîsefiitix chanteurs, qui ont posé l'enseignement de la musique 
vocale-comme un des premiei^s devoirs des pères envers leurs 
fils, mais encore pour toutes les espèces qui vivent en société ou 30 
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qui émigrent en grandes bandes, et qui ont besoin de pouvoir 
faire entendre à des distances oonsidÂrables leurs cris de rallie- 
ment ou de ditresse. On conçoit encore que le suprême distri- 
buteur d'harmonie ait, dans une pensée de justice, traité 
^ l'oiseau de nuit plus favorablement que l'oiseau de jour sous le 
rapport de la perfection de l'appareil acoustique. Des savants 
mal renseignés ont accusé plusieurs oiseaux d'être complète- 
ment sourds, et notamment le gros-bec, qu'on nomme pinson 
royal dans quelques contrées de la France. L'accusation doit 

10 être calomnieuse, du moins quant au gros-bec, car le gros-bec 
a une voix, et Dieu l'aurait fidt muet si son langage n'eût pas 
dû lui servir à se faire entendre des siens. Parce qu'un oiseau 
n'est pas fanatique de la musique et méprise l'appeau du pipeur, 
ce n'est pas un motif suffisant pour le déclarer atteint et con- 

15 vaincu de surdité complète. Passe pour dur d'oreille, et 
encore •• • 

Il 7 a lieu d'appliquer ici, du reste, une loi physiologique 
universellement admise et qui précise mathématiquement l'im- 
portance des fonctions de l'ouïe dans Tordre des oiseaux. C'est 

20 la loi de correspondance intime et invariable qui existe entre les 
organes de la voix et ceux de l'audition chez tous les animaux. 
Or, les oiseaux sont les Stentors de la nature. On sait que le 
taureau, qui est un quadrupède énorme doué d'une immense 
capacité thoradque, ne mugit pas plus fort que le butor, oiseau 

25 de nos étangs, qu'on appelle hiBvtf â^eoM en Lorraine (en latin 
hotawnu) , La note de l'oiseau est douée d'une acuité et d^une 
portée de son qui feront à jamais le désespoir des espèces 
mammifàres, celle de l'homme j comprise. Une grue qui 
trompette à deux ou trois mille mètres de la surface du sol, 

80 vous tire la tête en haut tout aussi violemment que l'appel d'un 
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and qui vous souhaite le bonjour du balcon d'un cinquième 
étage, tandis que le Mirabeau tonnant qui voudrait haranguer 
le peuple parisien du haut des tours de Notre-Dame risquerait 
fort de n'être pas entendu d'une seule de ses ouailles. Enlevez- 
vous dans les airs, au moyen d'un aérostat, avec un vieux lion 
de l'Atlas dont les rugissements formidables emplissaient 5 
naguère d'effiroi les solitudes algériennes, et quand vous aurez 
atteint la simple hauteur d'un kilomètre, forcez votre compa- 
gnon de voyage à nous lancer ses notes de poitrine les plus 
retentissantes ; ses notes s'éteindront dans l'espace avant d'arri- 
ver jusqu'à nous, .... cependant que le milan royal qui pla- lo 
nera dans les régions supérieures, à un kilomètre plus haut, ne 
nous laissera pas perdre une seule inflexion de ses miaulements 
de chat, diminutifs du rugissement du lion. C'est chose facile 
que de se faire entendre comme l'homme sous une cloche à 
plongeur, ou, ce qui revient au même, dans Venceinte d'un 15 
forum où le son reste prisonnier, oà l'orateur parle debout, 
appuyé sur le sol dont la densité conduit ou répercute les vibra- 
tions sonores ; tandis que l'oiseau qui parle des hauteurs de la 
nue se trouve placé dans les plus détestables conditions d'acous- 
tique, n'émettant pas un son qui n'irradie immédiatement dans so 
toutes les directions au plus grand préjudice de Teffet utile. 
Si l'on veut bien considérer encore que le son aspire naturelle- 
ment à monter et non pas à descendre, et que les chasseurs de 
chamois qui escaladent les pics sont forcés de hausser le verbe 
à mesure qu'ils s'élèvent, on finira par se faire une idée nette 25 
et précise de la puissance téléphonique des cordes vocales de 
l'oiseau qui traverse les déserts du ciel à une lieue au dessus de 
noe têtes. Il est plus que probable que la nature a dépensé plus 
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de génie dans la oonstniction du larynx d'un simple roitelet qae 
dans celle des goners de tous les mammifires. 

Beaucoup d'oiseaux ont même été munis d'un larynx double, 
l'un supérieur, l'autre inférieur ; et ce dernier est surtout très 
5 développé chez les espèces qui ont la faculté d'imiter le cbant 
des autres, comme les pies-grièches et les merles-moqueurs. 
D'autres fois, la trachée est si longue qu'elle est obligée de se 
creuser un domicile hors du cou, ce qui arrive par exemple 
pour la grue, le cygne et le phonigame, oiseaux à voix reten- 

10 tissante qui senties saxhorns de là-haut. 

Ici s'arrêtent enfin, et il en était temps, les libéralités de la 
nature à l'égard de l'oiseau. Ici nous abordons une double 
sphère sensitive où la perfection des organes cesse d'appartenir 
à l'oiseau pour passer au chien et à l'homme. Je veux parler 

15 des deux sens du goût et de l'odorat. 

Le» animaux se repaùsevUj dit Brîllat-Savarin, Vhomme 
mange^ Vhomme cTesprU seul sait manger. Cet aphorisme 
gastrosophique, d'une vérité rigoureuse, s'applique bien plus 
exactement aux oiseaux qu'aux manumfères, car ce dernier 

20 ordre renferme encore quelques gastrosophes de haut titre, 
tandis que l'ordre des oiseaux ne compte guère que de gros 
mangeurs. Les oiseaux-mouches, qui vivent du miel des fleurs, 
et symbolisent la jeunesse dorée, sont peut-être les seuls vola- 
tiles qui se montrent délicats sur le choix de leur nourriture. 

25 Un éléphant fait parfaitement la difiérence de l'affireuse piquette 
d'Argenteuil au produit du Château-Margot. L'ours distingue 
tout aussi bien que nous la cresane de la sorbe. Sa préférence 
pour la fraise «t pour le miel est connue ; c'est une fine mouche 
que l'odeur du sang écœure tant que la saison lui fait litière de 

80 produits plus délicats. Le chien d'arrêt qai a l'habitude de 
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manger dans la porcelaine a de la peine à sliabitaer à la 
gamelle du diièn oonrant. L'oiseau n'a point de oes faiblesses 
de goût. Il mange par appétit et par désœuvrement bien plus 
que par gourmandise ; il s'engraisse par ennui et par nécessité, 
bien plus que par envie de mourir gras, but secret de Tambi- 9 
tion de tous les Lucullus. Il n'a pas, en un mot, la conscience 
de la finesse exquise que son embonpoint donne à sa chair, et 

Dieu soit loué de son ignorance ! Pour la plupart des 

espèces qui aiment à ceindre leurs reins et leur poitrine d'une 
blanche écharpe de graisse, ce vêtement délicat, ainsi que nous 10 
le démontrerons plus tard, n'est qu'une précaution contre le 
firoid, une provision de combustible, une manière de gilet de 
flanelle, ou bien encore un porte-manteau de voyage muni de 
provisions de bouche. 

L'autruche, qui occupe un des degrés inférieurs de l'échelle 15 
des oiseaux, a le goût tellement obtus qu'elle engloutit sans 
distinction tout ce qu'on lui jette, cailloux, chiffons, ferrailles. 
Il 7 en eut une, au Jardin des Plantes, qui avala un fragment 
de vitre et se déchira l'oDSophage. 

L'absence du sens gastrosophique chez l'oiseau s'explique 20 
sans beaaconp de peine par l'imperfection même de l'organe du 
goût. On sait que ce sens réside chez les mammifères, dans 
les papilles du palais et de la langue, et que ces papilles ont 
besoin d*être lubrifiées par un liquide provenant de la glande 
salivaire sous-maxillaire pour accomplir leur fonction gustative. 26 
Or cette glande sous-maxillaire, qui fournit le liquide indis- 
pensable à la perception des saveurs, est totalement absente 
chez l'oiseau, aussi bien que la glande parotide,' qui fournit le 
liquide nécessaire à la mastication. La seule glande salivaire 
que possède l'oiseau est donc la sublinguale, qui se borne à 90 
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pécréter la matière visqueuse favorable à la déglutition. Cette 
explication physiologique tranche nettement la question. 

J'ajoute que ce défaut de goût s'accorde merveilleusement 
avec Fappétît prodigieux de l'oiseau, appétit dont il a besoin 
6 pour subvenir aux énormes dépenses de chaleur animale que 
nécessite l'entretien de sa constitution supérieure. H ne faut 
pas s'étonner de voir des canaris perpétuellement occupés à 
manger dans leur cage, et des geais en bas âge qui consom- 
ment en un seul repas le tiers de leur poids de fromage blanc. 

10 L'oiseau est une locomotive de première vitesse, une machine 
à haute pression qui brûle plus de combustible que trois ou 
quatre machines ordinaires. L'oiseau ne mange pas seulement 
pour vivre, comme l'homme de la zone équatoriale ; il mange 
encore pour tenir allumé son foyer de chaleur interne, comme 

15 l'homme des pays froids, qui consomme autant que dix 
Arabes, et qui éprouve stirtout le besoin de consonmier des 
corps gras, corps combustibles par excellence. Or, la nature, 
comme on peut le voir par l'exemple du porc et du tapir, a 
toujours soin de marier la grossièreté du goût à la puissance de 

20 caléfaction des viscères. H faut songer encore que les dix- 
neuf vingtièmes de ces oiseaux sont chargés de détruire des tas 
de mauvaises graines, de mauvaises bètes et de mauvais 
insectes qui mettraient à néant tous les travaux de l'homme, si la 
prodigieuse puissance de régénération dont est douée cette triple 

25 vermine n'avait pour correctif, chez les espèces ailées, un 
besoin de la dévorer sans cesse renaissant. Le monde serait 
inhabitable pour l'homme sans l'oiseau. 

La langue de l'oiseau ne ressemble aucunement non plus à 
celle des mammifères. Elle est ordinairement couverte d'une 

30 espèce d'enveloppe lisse et parcheminée enduite d'un vernis 
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épais, et cette couverture et cet enduit sont deux obstacles 
matériels apportés à la sensibilité de l'organe. La langue 
charnue est une exception dans le règne ; la langue armée de 
crochets, de tenons, de dards ; la langue sèche, engaînée, em« 
pennée, rigide, 7 est au contraire la règle générale. C'est 5 
plutôt un instrument de préhension qu'un organe destiné 
à percevoir les saveurs. L'habitude commune à beaucoup 
d'oiseaux de faire macérer leur nourriture dans l'eau 
avant de l'avaler n'est pas un raffinement de gourmandise, 
mais un simple procédé pour attendrir les substances trop 10 
dures. 

Beste le sens de l'odorat, qui peut rivaliser quant à l'imper- 
fection avec le précédent. 

D'abord, les narines de l'oiseau sont creusées dans la man- 
dibule supérieure du bec, et la substance des mandibules est 15 
une substance cornée parfaitement insensible. Quelques es- 
pèces seulement comme les courlis et les bécasses, qui se 
servent de leur bec en guise de sonde pour fouiller dans la vase 
et dans la terre humide, paraissent posséder au bout de cet 
organe une sorte de sensibilité qui les avertit de la présence 20 
d'un ver. Mais ces becs sensibles sont très-rares et parfaite- 
ment reconnaissables à leur structure molle et spongieuse et au 
renflement qui se remarque à l'extrémité de leur mandibule su- 
périeure. En outre, chez tous ces sondeurs de vase, la narine 
est un sillon profond creusé dans toute la longueur du bec. 2S 
Mais il est évident que cette faculté de sentir le lombric sous 
le sol est dépendante du sens du tact plutôt que de celui de 
l'odorat. 

Les oiseaux n'ont pas de nez, par le même motif qui fait 
qu'ils n'ont pas de goût. H n'est pas nécessaire que des bêtes 30 
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qui sont destinées à manger beanooap de choses et à tronvei 
tout bon aient an-devant de l'estomac, comme nons, une sen- 
tinelle vigilante qui fasse des difficultés pour laisser passer 
Faliment. Par conséquent, tout ce qui a été dit de la 

6 finesse d'odorat du corbeau et du vautour, qui éventeraient 
la poudre ou les cadavres à des distances incroyables, est 
absurde. H y a d'abord une excellente raison pour que les 
corbeaux ne sentent pas la poudre, c'est que la poudre ne 
sent rien avant d'avoir brûlé. J'ajoute que si les corbeaux 

10 avaient la perception de cette odeur, cette odeur les attire- 
ndt au lieu de les faire fuir, attendu que les corbeaux et 
les vautours sont des oiseaux de carnage qui aiment par- 
dessus tout la curée des batailles, et qui se plaisent à la 
fumée de la poudre comme au bruit du canon. Une fois 

15 que les fils du dernier roi avaient commandé un simu- 
lacre de petite guerre aux environs de Fontainebleau pour 
faire plaisir aux bourgeois de Paris, race éminemment 
friande de ces spectacles puérils, un vieux corbeau du pays qui 
avait fait la campagne de 1812 s'imagina reconnaître, dans les 

20 manœuvres de Parmée de parade, la répétition de ces drames 
meurtriers qui lui avaient procuré tant de riches aubaines au 
bon temps. En conséquence, il fit part à ses collègues de la 
forêt et de tous les alentours de l'heureuse chance qui leur ad- 
venait, leur recommandant expressément d^aiguiser leurs becs 

26 et leurs ongles. Et l'on vit aussitôt tous les croque-morts ac- 
courir et voltiger par masses épaisses au-dessus des deux 
camps, excitant par leurs vociférations enflanmiées les deux 
armées qui se trouvaient en présence à en venir aux mains. 
Ce ne fut pas leur faute si le sang ne coula pas, et rien 

80 n'égala leur dépit et leur rage quand ils s'aperçurent que la 
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déioonstration n'était pas sérieuse et qu'on s'était joué in- 
dignement de leur crédulité. Ce jour-là, il fîit facile aux 
quelques milliers de badauds qu^avait attirés la parade de 
vérifier que la peur de la poudre était le moindre des défauts 
de maître corbeau. 



VI. 



L'ÉCLAIRAGE DE PARIS. 

PAR MAXIME DU CAMP. 



I. — LB8 LAMTEBNSS. 

n est d'un intérêt snpérieur pour la bonne police des villes 
que les mes soient éclairées pendant la nuit, afin qu'on puisss 
y circuler sans peine, et que les gens de mauvais desseins j 
soient surveillés. L'idée si simple d'allumer des lanternes ou 
des flambeaux pour combattre l'intensité des ténèbres et répan- i 
dre quelque clarté sur la voie publique est relativement mo- 
derne. Dès que le jour était tombé, Paris se remplissait jadis 
d'obscurité et de larrons; les habitants ne sortaient le soir 
qu'à leur corps défendant ; ils se faisaient accompagner, quand 
ils le pouvaient, par des gens armés qui portaient des falots, et lo 
l'on s'applaudissait lorsque l'on rentrait sans encombre. 
MM. de Yilliers écrivent à la date du 6 février 1657 : ^' Après 
le souper nous fismes mettre les chevaux aux deux carrosses et 
nous donnasmes aux laquais des pistolets et des mousquetons 
pour nous escorter. . . Nous nous retirasmes sur les quatre 15 
heures du matin sans avoir fait aucune mauvaise rencontre." 
Nous n'en sommes plus là : quoiqu'il 7 ait encore plus d'un 
malfaiteur à Paris, nous pouvons nous promener la nuit sans 
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fiisil sur répaule. Nos boulevards, nos quais, nos mes, nos 
ruelles, — encore trop nombreuses, — s'illuminent presque 
instantanément dès que le crépuscule s'assombrit. Les mille 
constellations qui brillent au sommet de nos candélabres ne va* 

6 lent pas la lumière du soleil, que Dubartas appelait ^^ le grand 
duc des chandelles," mais elles projettent du moins des lueurs 
rassurantes et donnent à la ville une sécurité que les temps an- 
ciens n'ont point connue. 

L'éclairage actuel, que nos pères n'auraient même pas osé 

10 soupçonner, suffit largement à tous les besoins d'une capitale 
en activité, et il dépasse les espérances que l'on avait pu conce- 
voir au moment où l'on commençait à le faire fonctionner. Il 
a en outre ceci de fort remarquable dans notre pays, où l'État 
est presque toujours forcé de se substituer à l'initiative indivi- 

15 duelle en défaut, qu'il est produit par une compagnie indus- 
trielle particulière dont l'ampleur égale celle de nos grandes 
administrations publiques. Mais avant de parvenir à être éclairé 
chaque soir a giomoy Paris a longtemps vécu dans les ténèbres ; 
il n'en est sorti qu'avec effort et par une série de tâtonnements 

20 que nous essayerons de faire connaître. 

Autrefois, pendant les moments de trouble, qui étaient bien 
plus fréquents alors que de nos jours, les Parisiens étaient te- 
nus, en vertu de vieilles ordonnances royales, d'antiques arrêts 
du parlement, de mettre sur leur fenêtre de la lumière et 

26 au seuil de leur porte un seau d'eau. C'était ce que l'on avait 
imaginé de plus ingénieux pour déjouer les surprises à main 
armée et parer aux incendies possibles. Dès qu'un danger, si 
éloigné qu'il fût, menaçait Paris, on tâchait de faire allumer 
des chandelles. Lorsque, le 7 mars 1525, le parlement de Paris 

30 reçut la lettre que la reine mère lui avait écrite le 4 de Lyon 
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pour lai aimoncer la défaite de Fayie et la captivité de François 
I^, il décréta séance tenante, que ^^ les lanternes et lumières 
qui avaient été ordonnées être mises par cette dicte ville seront 
remises/' 

On n'écoutait guère, il faut le croire, de tels arrêts, et Tinsou- ' 
dance parisienne n'était guère alors plus attentive qu'aujour- 
d'hui, car, le 24 octobre de la même année, le parlement 
renouvela sa prescription, et le 16 novembre 1526 le prévôt des 
marchands demande que les habitants soient forcés de placer 
des lanternes à leurs fenêtres. Pendant vingt-sept ans, la ques- 10 
tîon est oubliée ; elle reparait tout à coup et très vivement sous 
Henri H, le 28 septembre 1555. On avait profité de l'obscu- 
rité des rues pour coller sur les murailles des placards inju- 
rieux contre le prévôt des marchands; celui-ci, qui parait 
n'avoir eu qu'un goût médiocre pour la liberté de la presse 15 
pratiquée de cette façon, intervint auprès du parlement, qui 
édicta que le lieutenant criminel serait tenu de faire mettre 
^* lanternes et chandelles ardentes " aux fenêtres des maisons, 
n n'en fut que cela, et Paris n'en vit pas plus clair. 

La première tentalive faite pour doter la ville d'un éclairage 20 
à peu près régulier date de 1558. Un arrêt, rendu le 29 octo- 
bre par le parlement et dirigé contre '^ les larrons, voleurs, 
efiracteurs de portes et huis," ordonne qu'il y aura un falot 
ardent au coin de chaque rue, de dix heures du soir à quatre 
heures du matin ; '< où les dictes rues seront si longues que le 26 
dict falot ne puisse éclairer d'un bout à l'autre, il en sera mis 
on au milieu des dictes rues." On fit un '^ cri public " de l'or- 
donnance, qui fut lue et publiée à son de trompe. Le 24 no- 
vembre suivant, les commissaires du Châtelet, les quarteniers, 
les cinquanteniers, les dizainiers, accostés de deux notables bour- so 
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geoifl de chaque me, sont chargés de faire le devis des frais 
probables et de désigner les endroit» oà devront être placées 
<^ les lanternes ardentes et allumantes/' Cette fois, on s'exé- 
cuta sans trop de mauvaise grâce, et nous savons à quoi nous 
f^ en tenir sur ce mode d'éclairage, qui est encore en action dans 
quelques villes de l'extrême Orient. Un poteau en bois, muni de 
distance en distance de barrettes libres qui faisaient office d'éche- 
lons, portait au sommet un bras de potence auquel pendait une 
chaînette soutenant un lourd panier de fer rempli de résine et 

10 d'étoupes qu'on allumait. C'était simplement un pot à feu 
qui ressemblait fort au fanal que les pêcheurs à la fouenne 
mettent à l'avant de leur bateau. Quelque mince que fût le 
progrès, c'en était un : si la flamme goudronneuse dégageait 
bien de la fumée, elle projetait du moins une lueur rougeâtre 

16 vers laquelle il était possible de se diriger ; elle était supérieure 
à la mèche vacillante de ces veilleuses perpétuelles brûlant der- 
rière une grille fermée, au pied de statues de saints et de ma- 
dones dont Paris était plein à cette époque, clarté douteuse 
qu'éteignait le vent, et qui pendant tant de siècles fut le seul 

20 éclairage de la grande ville. 

Ce furent nos troubles politiques qui éteignirent les falots. 
La ligue vint : toute prescriplion tomba en désuétude, et, pour 
mieux faire acte d'indépendance, chacun s'empressa de déso- 
béir aux lois. Ce que fut Paris à cette époque, ce que 

26 l'obscurité des rues pendant la nuit ajoutait à l'impunité 
qu'on laissait volontiers à toute violence, le journal de l'Estoile 
nous l'a raconté. Les chandelles paraissent mortes pour tou- 
jours ; on est plus d'un siècle sans en entendre parler. Sous 
le règne de Henri IV , sous la régence, sous Louis Xm, pen- 

80 dant la Fronde, nul soin pubHc à cet égard ; on marche à 
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Pareiiglette, Paris ne s'est pas encore rallnmé. La nuit, les 
gens riches sortent escortés de laqnais portant des torches, les 
bourgeois s'en vont la lanterne à la main, les gens pauvres se 
glissent à tâtons le long des murailles. Les guerres, les discor- 
des civiles ont jeté sur le pavé des troupes de malandrins qui 5 
s'embusquent au coin des ruelles sordides où l'on pataugeait 
alors, et font main basse sur les passants attardés. Nous ne 
▼oyons guère ce temps qu'à travers des récits romanesques et 
les aventures peu édifiantes où excellaient les coureuses de la 
Fronde. Ce fut une époque misérable entre toutes ; Paris était 10 
un cloaque sans lumière et sans eau, il n'y avait que de la 
fange. '^ Nous sommes arrivés à la lie de tous les siècles," 
dit Guy Patin. 

Ce fut un abbé napolitain nommé Laudati Caraffa, qui, 
s'apercevant que les Parisiens n'avaient pour se guider la nuit 1^ 
que 

Cette obscure clarté qui tombe des étoiles, 

dont le Cid a parlé, imagina un moyen de s'enrichir tout en 
aidant les Parisiens à sortir le soir sans trop de malencontres. 20 
n obtint le privilège exclusif d'établir à ses frais Jes porte- 
flambeaux et des porte-lanternes qui, moyennant une rétribu- 
tion fixée et payée à l'avance, accompagneraient les gens dans 
leurs courses nocturnes. Les lettres royales sont du mois de 
mars 1662. Le début en est curieux, c'est une peinture de nos 25 
anciennes mœurs qui n'est pas sans intérêt pour l'histoire: 
^^ Les vols, meurtres et accidents qui arrivent journellement 
en nostre bonne ville de Paris faute de clarté suffisante dans les 
rues, et d'ailleurs la plupart des bourgeois et des gens d'afiaires 
n'ayant pas les moyens d'entretenir des valets pour se faire 30 
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. nait, pour vaquer à leurs afiaires et négoce, eoof- 
tràs-grande mcommodité et principalement l'hiver, 
urs estant courts, il n'y a pas de temps plus commode 
r que la nuit, et n'osant pour lors à se hasarder d'al- 
r par les rues faute de clarté, et sur ce nostre cher et 
abbé Laudati Carafie, etc." Le 26 août suivant, le 

enregistra les lettres de Louis XIV, et imposa au 
naire certaines conditions qui ressemblaient à ce que 
lierions aujourd'hui un ^' cahier des charges." 
xes avaient été communiquées au prévôt des mar- 
aux échevins qui, après enquête de commodo et incom' 
raient point ùAt objection à la volonté royale. Le 
enregistra J'acte de privilège, qui devait durer vingt 
édara que les flambeaux-bougies ne pourraient être 
B par les épiciers de Paris, qu'ils seraient du poids de 
;, de bonne cire jaune, timbrés des armes de la ville 
en dix parties égales ; chacune de ces portions, même 
été qu'entamée, sera payée cinq sous. Les porte- 
auront des lanternes à l'huile à ^'six gros lumi- 
ils seront distribués par postes distants de huit cents 
B des autres ; on les payera à raison de cinq sous le 
ure quand on sera en carrosse ou en chaise, de trois 
a'on sera à pied ; ils auront une lanterne peinte aa- 
leur poste en guise d'enseigne, et à la ceinture ^^ un 
in quart d'heure, aux armes de la ville. Lorsqu'on 
a, ils allumeront leurs mèches, recevront la taxe, 
nt leur sablier, et se mettront en marche. C'était 
de l'empirisme ; ces lumières ambulantes ne don«- 
re de sécurité à la ville, et les porteurs assommèrent 

fois les personnes qu'ils accompagnaient. On les 
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employait néanmoins faute de mieux, et on les employa si long- 
temps, que nous les retrouverons au commeneement du dix- 
neuvième siècle. 

Le véritable promoteur de Tédairage public à Paris fut le 
fondateur même de notre police urbaine, Nicolas de la Reynie. i 
Lorsque le 15 mars 1667 il fut nommé lieutenant général de 
police, Louis XIV, qui savait à quoi s'en tenir sur l'état mo- 
ral et physique de sa bonne ville, lui donna trois substantifs 
pour mot d'ordre : netteté, clarté, tûreté, H y avait fort à faire 
pour remplir un tel programme dans une ville qu'on ne ba- 10 
layait jamais, qu'on n'éclairait pas, et que les voleurs infes- 
taient. La Reynie y réussit pourtant dans une certaine mesure ; 
prescrivit l'enlèvement des boues, il organisa des gardes de 
nuit, et créa un service d'éclairage régulier. 

n s'était hâté de se mettre à l'œuvre, car l'édit qui prescrit 16 
l'établissement des lanternes est du mois de septembre 1667. 
C'étaient des chandelles enfermées dans une cage de verre sus- 
pendue par des cordes à la hauteur du premier étage des mai- 
sons. L'éclairage n'était que temporaire, car l'on estimait qu'il 
n'y avait pas d'inconvénient à laisser Paris dans l'obscurité 90 
pendant les courtes nuits d'été. Ce ne fut point l'avis des 
bons bourgeois, qui en cette circonstance se montrèrent plus 
perspicaces et plus généreux que la lieutenance de police, que la 
prévôté des marchands et que le parlement lui-même. Si faible 
que fût la lueur des chandelles qui champignonnaient en brûlant 26 
au milieu des rues, elle avait suffi, le guet et la maréchaussée 
aidant, à diminuer le nombre des attaques nocturnes ; c'était 
une amélioration que les Parisiens avaient su appréeier avec 
gratitude* 

Les mes étaient à peu près sûres pendant l'hiver ; mais, dès 8o 
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que le printemps arrivait, les coupeurs de bourses se remet- 
taient en route, et chaque nuit on entendait crier à Taide. En 
effet, les lanternes n'étaient allumées que pendant quatre mois, 
du V^ novembre au 1®' mars ; c'était une économie fort mal 
6 imaginée. Les bourgeois firent requête sur requête pour obte- 
nir que la ville fût éclairée toute l'année. On réunît en as- 
semblée les notables des seize quartiers qui formaient alors les 
divisions municipales, et on les consulta. Au moment d'émet- 
tre un avis qui pouvait entraîner une dépense annuelle assez 

10 importante, ils hésitèrent et furent moins affirmatifs que dans 
leurs pétitions. Dix quartiers opinèrent pour que l'éclairage 
durftt du 1«' octobre au 1«' avril ; six déclarèrent qu'il serait 
suffisant entre le 15 octobre et le 15 mars. Le prévôt donna 
son opinion personnelle au parlement, qui, l'adoptant, ordonna 

15 par arrêt du 25 mai 1671 que dorénavant l'éclairage conunen- 
cerait le 20 octobre et serait prolongé jusqu'au 31 mars. 
On gagnait quarante jours, ou, pour mieux dire, quarante 
nuits. 

Si médiocre que fût ce système d'éclairage, il est le prineîpe 

20 des illuminations quotidiennes dont nous profitons aigourd'hvi; 
il fit une véritable révolution qui ne déplut pas à ceux qui etx 
furent témoins. Le 4 décembre 1673, madame de Sévigné 
écrit à sa fille : ^^ Nous soupâmes encore hier avec madame 
Scarron et l'abbé Têtu chez madame de Coulanges ; nous trou- 

25 vftmes plaisant de l'aller ramener à minuit au fond du fau- 
bourg Saint-Grermain, fort au delà de madame de La Fayette, 
quasi auprès de Yaugirard, dans la campagne. Nous revîn- 
mes gaîment à la faveur des lanternes et dans la sûreté des 
voleurs." On s'y était si vite accoutumé, qu'on se plaignait 

80 dès qu'elles n'éclairaient pas suffisamment, ce qui arriva plus 
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d'une fois ; il £iut croire qae les plaintes montaient hant, car 
en janvier 1688 Seigaelay écrit à La Reynie, de la part du 
roi, qu'il ait à veiller au bon entretien ^^ des chandelles, dont 
plusieurs ne brûlent pas à cause de leur mauvaise qualité." 

On a, sur la disposition des lanternes dans les rues, le témoi- i 
^age précieux d'un contemporain. Le docteur Martin Lister, 
qui vînt à Paris en 1698, a écrit dans la relation de son voya- 
ge : ^^ Les rues sont éclairées tout Thiver, aussi bien quand il 
fait clair de lune que pendant le reste du mois, et je le remar- 
que surtout à cause du sot usage où l'on est à Londres d'étein- 10 
dre les réverbères durant la moitié du mois, comme si la lune 
était bien sûre de briller assez pour éclairer les rues, et qu'il 
f&t sans exemple de voir en hiver le ciel nébuleux. Les lan- 
ternes sont suspendues au beau milieu des rues, à vingt pieds 
en l'air et à une vingtaine de pas de distance. Elles sont 16 
garnies de verres d'environ deux pieds en carré, recouvertes 
d'une large plaque de tôle, et la corde qui les soutient passe 
par un tube de fer fermant à clef et noyé dans le mur de la mai- 
son la plus voisine. Dans les lanternes sont des chandelles de 
quatre à la livre, qui durent jusqu'après minuit. Ceux qui les 20 
briseraient seraient passibles des galères ; trois jeunes gens de 
bonne maison qui par plaisanterie s'étaient amusés à en casser 
récenmient, furent mis en prison et ne furent relâchés au bout 
de plusieurs mois que grâce à la sollicitation des bons amis 
qu'ils avflîent à la cour." 2i 

A la fin du dix-septième siècle, Paris était éclairé par 6i500 
lanternes, qui consommaient 1,625 livres de chandelles par 
nuit. Toutes les lanternes étaient marquées d'un coq, emblème 
de vigilance ; à la nuit tombante, un homme passait par les 
rues, agitant une sonnette ; à ce signal, les bourgeois étaient so 
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tenus de lâcher la corde fixée au mur de leur maison, de des« 
cendre la lanterne et d'allumer les chandelles, qui réglementai- 
rement devaient brûler jusqu'à deux heures du matin. 
Jusqu'alors la bourgeoisie parisienne avait fourni aux frais 
6 nécessités par le nettoiement et l'éclairage des rues à l'aide 
d'une taxe consentie qui s'élevait annuellement à la somme de 
300,000 livres ; mais en 1704, à l'heure la plus ardente de la 
guerre de Succession, Louis XIV eut besoin d'argent, et, quoi- 
qu'on fût encore bien loin du traité d'Utrecht, il en demanda sous 

10 prétexte de donner la paix à ses peuples, tout en déclarant qu'il 
ofirait '^ un moyen qui pouvait donner des fonds commodes 
pour les besoins delà guerre." Le '^ moyen " qu'il proposa aux 
Parisiens est fort simple. H leur permit de racheter la taxe 
des 800,000 livres au denier 18, c'est-à-dire pour 5,400,000 

1^ livres, somme énorme si l'on a égard au temps. Entre la 
royauté et Paris fut conclu en réalité ce que les hommes de loi 
nomment un contrat synallagmatique et bilatéral, car par l'édît 
du 1®' janvier, " perpétuel et irrévocable," la royauté s'enga- 
geait à nettoyer et à éclairer la ville à ses propres frais, moyen- 

20 nant un capital déterminé une fois versé. Les bourgeois pro- 
priétaires reçurent l'autorisation de fajre payer la taxe à leurs 
locataires, afin de recouvrer de cette façon l'intérêt de l'argent 
qu'ils avaient remis au roi, mais il est fort douteux qu'ils aient 
pu en profiter. Si, comme il en a été questipn, l'État voulait 

25 frapper les habitants d'une imposition sur l'éclairage public, il 
serait intéressant de remonter aux origines et de se demander 
si le traité intervenu entre Louis XIV et les Parisiens n'a plus 
aucune valeur aujourd'hui, malgré le caractère de perpétuité 
dont il fut revêtu et qui en assura l'exécution. 

80 Pendant le terrible hiver de 1709, on n'alluma pas souvent 
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les lanternes dans Paris: la disette des bestiaux était telle 
qu'on n'avait plus de suif pour faire les chandelles ; on avait 
du reste augmenté un peu le temps d'éclairage fixé par l'arrêt 
du 25 mai 1671. On enlevait les lanternes au mois d'avril, 
on les remisait dans les magasins de la prévôté, et dès le 1^ 6 
septembre on les remettait en place. Dans la nuit du 27 au 28 
août 1715, Louis XIV, qui touchait à sa fin, fut si mal qu'on 
crut qu'il allait trépasser. Le duc d'Orléans envoya un cour- 
rier à d'Argenson pour lui donner l'ordre de faire immédiate- 
ment poser et allumer les lanternes, dans le cas où le dauphin 10 
serait obligé de traverser Paris pour se rendre à Yincennes, ^^ à 
quoi les vitriers travaillèrent sans relâche, dit Buvat, — à qui 
j'emprunte l'anecdote, — parce qu'elles ne devaient être posées 
que les premiers jours de septembre." Quatre ans après, on 
fut obligé de les renouveler, car un ouragan tellement violent 15 
s'abattit sur Paris pendant la nuit du 16 au 17 janvier 1719, que 
presque toutes les lanternes furent brisées ; ^' les branches de 
fer qui les soutenaient, sur le pont Neuf, dit le même Buvat, 
en furent courbées et même rompues, quoiqu'elles eussent trois 
pouces en carré de grosseur." 20 

Ce genre d'éclairage était bien insuffisant, et plus de la moitié 
des rues restait dans l'ombre ; Sterne le constate dans le livre 
charmant que tout le monde a lu. Il est venu deux fois en 
France : en 1762 d'abord, puis en 1764 ; il a raconté sa seconde 
visite dans le Voyage sentimentaL Depuis le 19 avril 1765, 85 
la troupe de l'Opéra-Comique avait quitté la foire Saint-Ger- 
main pour se réunir aux Italiens, qui donnaient leurs représen- 
tations rue Mauconseil, à l'hôtel de Bourgogne. C'était un 
théâtre très firéquenté : tout Paris, comme l'on disait déjà, j 
eourait pour voir les 7}roi» êuUanes. H est donc probable que 80 
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les alentours étaient éclairés avec quelque soin et qu'on avait 
pris des précautions pour en rendre les abords faciles. '^ Il j 
a, dit Sterne, un passage fort long et fort obscur qui va de 
rOpéra-Comique à une rue fort étroite. H est ordinairement 
û fréquenté par ceux qui attendent humblement l'arrivée d'un 
fiacre, ou qui veulent se retirer tranquillement quand le specta- 
cle est fini. Le bout de ce passage, vers la salle, est éclairé 
par une petite chandelle, dont la faible lumière se perd avant 
qu'on arrive à l'autre bout. Cette chandelle est peu utile, mais 

iO elle sert d'ornement; elle paraît de loin comme une étoile 
fixe de la moindre grandeur : elle brûle et ne fait aucun bien 
à l'univers." Si les environs d'un théâtre à la mode étaient 
éclairés de la sorte, que penser du reste de la ville ? 

Ce fut un peu plus tard, en 1766, que parurent les prenoiers 

16 réverbères pour l'invention desquels des lettres patentes avaient 
été délivrées, le 28 décembre 1745, à l'abbé Mfithérot de Prei- 
gney et à Bourgeois de Château-Blanc. Une mèche de coton bai- 
gnant dans l'huile était substituée aux chandelles, et un réflecteur 
étendait le champ atteint par la lumière. Lorsque l'on se dé- 

20 cida à remplacer les anciennes lanternes, qui étaient presque 
centenaires, il en existait 8,000 à Paris et dans les faubourgs ; 
elles disparurent devant 1 ,200 réverbères, dont la clarté était, 
dit un auteur du temps, égale, vive et durable. On croyait 
être arrivé au necplus ultra^ et l'on railla les lanternes, comme 

25 aujourd'hui nous nous moquons des réverbères, comme nos en- 
fants sans doute riront de nos candélabres. Ce n'était pas 
seulement le public banal qui était dans l'admiration ; Sartine 
lui-même ne peut s'en taire ; il fait écrire : ''la très grande 
lumière qu'ils donnent ne permet pas de penser que l'on puisse 

30 jamais rien trouver de mieux." Et cependant les réverbères 
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étaient placés à 16 pieds de haut et à 80 toises (58 mètres 470) 
de distance les uns des autres. 

On les laissait allumés toute l'année, excepté pendant les 
nuits de pleine lune ; qu'il j eût des nuages ou non, qu'on j vît 
ou qu'on n'y vît pas, la mèche était morte, et les passants avaient 5 
tout loisir de se casser le cou. On revint de ce sot usage quel- 
ques années avant la Révolution, sur l'initiative de Lenoir, le 
lieutenant de police ; on se contenta d'éteindre un réverbère sur 
deux lorsque la nuit était dans sa plus grande période de crois- 
sance. Cette médiocre économie a duré assez longtemps pour 10 
permettre à Scribe de chanter : 

Un réverbère éteint 
Qui comptait sur la lune. 

On généralisa tant que l'on put l'emploi des réverbères : les 
goûts de la nouvelle cour j contribuèrent. '' Marie-Antoinette 15 
et le comte d'Artois, dit Bachaumont, étant spécialement sou- 
vent en route, la nuit, de Versailles à Paris et de Paris à Ver- 
sailles," on fit éclairer, d'une façon permanente, le chemin 
depuis Versailles jusqu'à la porte de la Conférence. C'est 
pendant l'hiver 1777 que ce travail fut fait, de sorte que l'on 20 
pouvait aller de la résidence royale à la grande avenue de Vin- 
cennes sur une route munie de lumières : cinq lieues et demie 
de réverbères ! on n'avait jamais été à pareille fête. Mercier, 
tout frondeur qu'il est, ne> s'en tient pas, et il s'écrie : '' Aucune 
ville ancienne ni moderne n'a offert ce genre de magnificence 25 
utfle." 

Tant de réverbères se balançant sur la corde, tant de clarté 
jetée dans les mes, n'avaient point ruiné l'industrie des porte- 
flambeaux, qu'avait créée jadis Laudati Caraffa ; ils encom- 
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» 
brent la porte des hôtels où Ton reçoit, ils sont à la sortie des 

théâtres, ils vagaent sur la voie publique, tenant à la main 

leur lanterne numérotée par la police, criant à tue-tête: Vadà 

le /(dot! Bs vont chercher des fiacres, ils aboient les voitures 

5 de maître, ils accompagnent les passants attardés jusqu'à leur 

domicile, montent à leur appartement et 7 allument les bougiez. 

On prétend qu'ils rendaient volontiers compte, le matin, au 

lieutenant général de police de tout ce qu'ils avaient remarqué 

pendant la nuit, et qu'en cas d'alerte ils couraient avertir le 

10 guet. Cela est fort possible et n'est point fait pour nous sur- 
prendre; de vieilles estampes nous les montrent portant la 
lanterne de la main gauche, tenant un fort gourdin de la main 
droite, et précédant un jeune couple qui n'a pas l'air de penser 
aux voleurs. Bs traversent toute la Révolution, et je les re- 

15 trouve encore aux premiers jours du dix-neuvième siècle, car 
dans l'arrêté du 12 messidor an Vlll, qui détermine les fonc- 
tions du préfet de police, il est dît (section in, article 52) : 
V II fera surveiller spécialement les places où se tiennent les 
voitures publiques pour la ville et la campagne, et les cocher8, 

20 postillons, charretiers, brouetteurs, porteurs de charges, porte- 
falots." 

Pendant toute la durée de la période révolutionnaire, on no 
s'occupa guère de l'éclairage ; le mot ne se trouve même pas 
sur les répertoires du Moniteur univeraeL Cependant le réver- 

25 bère jouera son rôle, un rôle sinistre ; le cri : A la lanterne ! a 
retenti plus d'une fois, et plus d'une fois aussi la corde passée 
autour du cou d'un malheureux a servi à hisser celui-ci au 
sommet des immenses F de fer qui s'élevaient sur les ponts et 
sur la place de Grève. Nous précédions les Américains dans 

90 l'application de la ^'^i de Lynch, loi cruelle, absurde, aussi 
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. inexorable pour le bourreau que pour la victime, car elle con- 
duit infailliblement les peuples à la- barbarie et à Tabrutisse- 
ment. Le mot de Tabbé Maurj dépasse l'instant où il a été 
prononcé, il atteint l'avenir, et n'a encore rien perdu de sa 
froide vérité: " A la lanterne! — En verrez-vous plus 6 
clair?" 

Quoi qu'il en soit de ces faits, les réverbères restaient d'assez 
ternes lumières, que déjà l'industrie privée avait fait en ma- 
tière d'éclairage un progrès considérable. Les lampes n'é- 
taient autrefois qu'un récipient plein d'huile dans lequel trem- lo 
pait un écheveau de coton; l'huile, agissant par voie de 
capillarité, mouillait les fibres, mais n'entraînait avec elle qu'un 
volume d'air trop mince pour brûler le carbone qui se déposait 
sur les filaments ; alors la mèche charbonnait, ftmiait et ne pro- 
duisait qu'une clarté insuffisante. C'est la lampe antique ; elle is 
existe encore dans l'Italie méridionale et en Orient. Un 
Grenevois, nommé Aimé Argand, imagina de tisser des mèches 
en fil de coton, de les placer entre deux tubes dans l'intervalle 
desquels circule incessamment un courant d'air qui active la 
combustion, nourrit la flamme et vivifie la clarté. Une chemi- 20 
née de verre, posée sur la lampe et enveloppant les tubes, ser- 
vait à augmenter le tirage et à empêcher tout dégagement de fu- 
mée. Le 5 janvier 1787, Argand reçut du parlement des lettres 
patentes équivalant à un brevet d'invention et au droit d'exploi- 
tation exclusif. La nouvelle découverte fit fortune, chacun 25 
prétendit 7 avoir des droits, et un apothicaire intrigant, appelé 
Quinquet, donna son nom à la lampe d'Argand, un peu comme 
Americo Yespucci avait baptisé les terres pressenties et trou- 
vées par Colomb. 
Ces améliorations, qui eurent pour résultat de faire snbsti- 30 
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tuer presque partout l'usage des lampes à jelui des chandelles 
et des bougies, n'atteignirent point les réverbères ; ceux-ci, fu- 
meux et peu éclairants, étaient toujours alimentés par Fancien 
système. On en avait successivement augmenté le nombre : 

6 ils étaient à une ou plusieurs mèches. En 1817, on en compte 
4,645, renfermant 10,941 becs ; en 1820, 15,340 becs sont 
contenus dans 5,035 lanternes. Le 17 février 1821, on ât, 
place du Louvre, l'essai d'un nouvel éclairage inventé par un 
ferblantier-lampiste nommé Vivien ; c'était simplement l'appli- 

10 cation du courant d'air d'Argand aux tubes qui portaient la 
mèche allumée. Tous les réverbères de Paris furent renouve- 
lés sur un modèle uniforme. Ce sont ceux-là qui ont duré jus- 
qu'à la vulgarisation de l'éclairage au gaz; nous les avons 
connus, et sans grand'peine nous en pourrions voir encore, car 

15 il s'en faut qu'ils aient tous disparu. Ils se balançaient au- 
dessus des ruisseaux, qui alors coulaient au milieu des voies 
publiques. Des hommes embrigadés par la préfecture de 
police, à laquelle le service d'éclairage de Paris appartint jus- 
qu'au décret du 10 octobre 1859, qui le fit passer dans les 

M attributions de la préfecture de la Seine, et qu'on nommait les 
allumeurs^ étaient exclusivement chargés des soins à donner aux 
réverbères. Protégés par une serpillière qui garantissait leurs 
vêtements contre les taches d'huile, coiffés d'un chapeau tx^ 
plat sur lequel ils portaient une vaste boîte de zinc contenant 

25 leurs ustensiles indispensables, ils ouvraient chaque matin la 
serrure qui fermait le tube de fer où glissait la corde de sus- 
pension. Le réverbère descendait avec un bruit désagréable et 
arrivait à hauteur d'homme. On le nettoyait alors, on récurait 
la plaque des réflecteurs, on essuyait les verres, on coupait la 

SO mèche, et dans le récipient on versait la ration d'huile de na« 
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vette ou de colza ; puis chaque soir, à la tombée de la nuit, on 
les allumait. C'était sale, lent et fort incommode pour les 
voitures qui étaient obligées d'attendre que la toilette de !a lan- 
terne fût terminée. 

Les cochers n'aimaient point les réverbères et pestaient contre ^ 
eux ; en efiet, les conducteiurs de fiacre, les postillons de dili- 
gence et de malle-poste y accrochaient leur fouet, et bien souvent 
n'emportaient qu'un manche, car la lanière entortillée autour de 
la corde y restait suspendue. Pour certains enterrements d'appa- 
rat, lorsque le corbillard surmonté d'un catafalque atteignait 10 
une hauteur anormale, il fallait que la police fît enlever les 
réverbères et détacher les cordes. Deux fois, dans des circon- 
stances analogues, pour des Amérailles souveraines, on s'est 
trouvé fort empêché. Le 21 janvier 1815, lorsqu'on exhuma 
du cimetière de la Madeleine les restes de Louis XYI et de 16 
Marie- Antoinette pour les transporter aux caveaux de Sûnt- 
Denis, on avait négligé de relever les réverbères ; le char funè- 
bre s'accrocha dans les cordes, on eut quelque peine à le 
dégager. L'accident se renouvela successivement plusieurs 
fois ; Savary affirme dans ses Mémoires^ que la foule était très 20 
en gaieté, et que l'on ne se gêna guère pour crier en riant : A 
la lanterne ! Au mois de décembre 1840, lorsqu'on rapporta 
aux Invalides la dépouille de Napoléon I^^, toute précaution 
avait été prise, et l'immense cénotaphe parti de Courbevoie 
arriva sans encombre à la cour d'honneur où les vieux soldats 26 
l'attendaient ; mais, lorsqu'il fallut reconduire le char monu- 
mental aux magasins des pompes funèbres, on se trouva arrêté 
tout net par le premier réverbère que l'on rencontra; per- 
sonne n'avait pensé à faire dégager la route qui conduisait à la 
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remise. On fut obligé de l'abandonner sur le boulevard dea 
Invalides, où il passa la nuit. 

Pendant les jours d'émeute, — ils furent nombreux sous la 
Restauration et le gouvernement de Louis-Philippe, — les 
5 réverbères étaient le point de mire de tous ces incorrigibles 
gamins qu'on cherche à poétiser aujourd'hui, qui ne méritent 
que le fouet, et qui bourdonnent autour des émotions populaires 
comme des mouches autour d'un levain de fermentation. A 
coups de pierres ils cassaient les verres des lanternes ; les plus 

10 lestes grimpaient sur les épaules de leurs camarades, coupaient 
la corde, et se sauvaient ensuite à toutes jambes pour éviter 
les patrouilles qui arrivaient au bruit de la lourde machine 
rebondissant et se brisant sur le pavé. Il suffisait parfois d'un 
quart d'heure à ces drôles pour mettre une rue dans l'obscurité. 

15 Si les archives de la préfecture de police n'avaient point été 
incendiées au mois de mai 1871, j'aurais pu dire quelle somme 
les gouvernements issus de 1815 et de la révolution de juillet 
ont eu à payer pour réparations de réverbères. 

A la fin du règne de Louis-Philippe, Paris était éclairé par 

20 2,608 réverbères fournissant 5,880 becs et par 8,600 lanternes 
à gaz. Une découverte scientifique, exclusivement française, 
avait donné à l'éclairage une puissance inconnue, tout en per- 
mettant de le multiplier dans des proportions que l'on crojah 
hyperboliques et dont nous jouissons à notre aise. Il était 

25 réservé au gaz d'apporter dans nos villes une clarté qui en fait 
l'ornement et la sécurité. 

n. — l'usine a gaz. 

Sous le règne de Saint Louis, il existait à Paris un rabbin 
célèbre, nommé Ëzéchiel ; grand liseur de grimoires, familier 
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du diable, expert en toutes Borcelleries, il se servait d'une 
lampe qui brûlût sans mèche et sans huile. Le peuple le savait 
et parlait souvent de la lampe merveilleuse. £lle éclaire au- 
jourd'hui nos rues, nos maisons et nos appartements. Plus d'un 
souffleur de fourneaux initié au grand œuvre a tenté de retrou- fi 
ver la lampe du vieux rabbin, nul d'entre eux n'a réussi. Leur 
grande trouvaille a été ce tour de physique amusante qu'on 
appelle *' la lampe des philosophes ; " si dans une fiole on 
verse de la limaille étendue d'eau, et qu'on y ajoute de l'acide 
sulfurîque, il se dégage du gaz hydrogène, qui peut s'enflammer lo 
et donne une lueur bleuâtre. C'est bon tout au plus à amuser 
des enfants. L'admirable découverte à laquelle nous devons 
le gaz, avec toutes les forces éclairantes, chauffantes et motrices 
qu'il comporte, est due à un Français, à Philippe Le Bon. 

C'était un ingénieur des ponts et chaussées très intelligent, 15 
travaillé par des idées pratiques empruntées aux sciences 
abstraites, inventeur de génie, car il savait apercevoir toutes 
les conséquences d'un problème résolu. H ne découvrit pas le 
gaz ; on savait avant lui que le gaz hydrogène était inflamma- 
ble, mais il indiqua le premier, et d'une façon magistrale, les 20 
moyens de le préparer, de l'épurer et de l'utiliser. Sa destinée 
fut celle de la plupart des grands bienfaiteurs de l'humanité ; il 
dota le monde d'une découverte admirable qu'on lui disputa, 
vécut pauvre et périt misérablement * 

Le Bon était né le 29 mai 1767, près de Joinville, dans 25 
cette partie de la Champagne qui devint plus tard le départe- 
ment de la Haute-Marae. H avait trente ans et professait à 
Paris 'le cours de mécanique à l'Ëcole des ponts et chaussées, 
lorsqu'il imagina d'étudier la nature des gaz produits par la 
combustion du bois. Du premier coup, avec une sagacité 30 
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réfléchie extraordinaire, il trouva le principe sur lequel la 
fabrication du gaz hydrogène carboné est fondée. Brûlant du 
bois en vase clos, il fit passer la fumée qai s'en dégageait à 
travers une nappe d'eau ; le liquide condensait immédiatement 

5 toutes les parties bitumineuses et ammoniacales dont la fumée 
était chargée et laissait échapper un gaz pur qui, enflammé, 
donnait une vive lumière accompagnée d'une chaleur intense. 

Il perfectionna ses moyens d'action, le 6 vendémiaire an YIII 
(28 septembre 1799), il prit un brevet d'invention ayant pour 

10 objet '' de nouveaux moyens d'employer les combustibles plus 
utilement, soit pour la chaleur, soit pour la lumière, et d'en 
recueillir les divers produits." Comme combustibles, il indiqua 
le bois et la houille. Deux ans plus tard, — et ceci est fort 
remarquable, — le 25 août 1801, il demanda et obtint un cer- 

15 tificat d'addition pour la construction de machines mues par la 
force expansive du gaz. C'est le principe de ce moteur Lenoir 
qui partout est utilisé aujourd'hui. 

Le Bon s'était établi rue Saint-Dominique-Saînt-Germain, 
dans l'ancien hôtel Seignelay, et y avait fait construire des 

20 appareils qu'il nommait thermoîampes^ car il cherchait à utili- 
ser à la fois la production de la chaleur et celle de la lumière, 
n fit des expériences publiques, et d'après la description qui 
en a été publiée, on voit que c'était une illumination complète 
des af^partements, des cours, des jardins, par mille points lumi- 

25 neux qui afiectaîent la forme de rosaces, de gerbes et de fleurs. 

Tout Paris cria au miracle, et le rapport officiel adressé au 

ministre déclare que les résultats ont dépassé '' les espérances 

des amis des sciences et des arts." t 

Ce qui, dans cette invention nouvelle, frappa le ministre de 

30 la marine et le Premier Consul ne fîit pas l'avantage qu'on en 
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pouvait facilement retirer pour réclalragè public, ce fut que la 
distillatiou du bois produisait du goudron à bon marché. Qu'on 
se reporte à l'époque ; notre marine était détruite, on ne rêvait 
que de la restaurer, de faire des navires à tout prix et de re- 
constituer une flotte qui permit sar mer une lutte presque 5 
égale. On accorda à Philippe Le Bon la concession d'une partie 
de la forêt de Rouvray, près du Havre, pour qu'il y fabriquât 
du goudron. La paix d'Amiens avait attiré des Anglais en 
France ; quelques-uns s'associèrent à Le Bon, partagèrent ses 
travaux et trouvèrent dans ses procédés une simplicité pratique 10 
qu'ils n'oublièrent pas lorsque la reprise des hostilités les eut 
rejetés de l'autre côté de la Manche. D'un naturel confiant, 
Philippe Le Bon admettait volontiers les étrangers à visiter la 
grande exploitation qu'il dirigeait et qui fournissait à la marine 
des quantités de brai considérables. H reçut les princes Galitzin 15 
et Dolgorouki ; ceux-ci lui offirîrent de venir exploiter sa dé- 
couverte en Russie, aux conditions qu'il fixerait lui-même ; il 
refusa en déclarant qu'il n'était qu'à son pays. 

Les principaux fonctionnaires de France furent mandés à 
Paris vers la fin du mois de novembre 1804 pour assister aux 20 
fêtes du sacre de Napoléon, sur le front duquel le pape allait 
poser la couronne éphémère de l'empire. Philippe Le Bon fut 
invité ; le jour même du couronnement, 2 décembre 1804, il 
sortit le soir dans les Champs-Elysées et y fut assassiné. On 
a prétendu que quelques hommes de la bande de Cadoudal, 25 
restés à Paris, l'avaient pris pour l'empefcur et l'avaient mis à 
mort ; c'est là une des mille rumeurs contradictoires qui cou- 
rurent à cette époque sur un événement dont nul encore n'est 
parvenu à percer le mystère. Philippe Le Bon avait trente- 
sept ans, et l'on peut dire qu'il mourut tout entier, emportant 30 
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dans la tombe un nom qui f&t devenu illustre entre tous, et que 
l'on est surpris de ne pas lire sur les murs de cette halle con- 
struite aux Champs-Elysées pour y loger l'Exposition univer- 
selle de 1855. 
6 La veuve de Philippe Le Bon essaya en 1811 de renouveler , 
rue de Bercy, dans le faubourg Saint- Antoine, les expériences 
du thermolampe ; elle y réussit et attira la foule, qui s'émer- 
veilla. L'Académie des sciences fit un rapport auquel prirent 
part Gérando et Darcet ; l'empereur, par décret du 2 décembre 

10 1811, accorda une pension de 1,200 francs à madame Le Bon, 
qui n'en put jouir longtemps, car elle mourut en 1813. La dé- 
couverte échappait à la France ; elle ne devait y revenir qu'en 
1815 avec les alliés, car le brevet de Philippe Le Bon expirait 
en 1814, et l'on n'avait point songé à le renouveler au nom de son 

15 fils mineur. Le brevet fut pris par un Allemand naturalisé 
Anglais, nommé Winsor, qui dans une polémique postérieure, 
dont on peut trouver trace dans le Journal des Débats du 9 
juillet 1823, reconnaît '^ avoir été un des premiers en 1802 à 
rendre un tribut d'éloge à M. Le Bon." C'était encore une 

20 application du Sic vos non vohîs dont l'histoire des inventions 
est faite. La famille de Philippe Le Bon était ruinée, mais 
du moins l'humanité allait profiter des découvertes de notre 
compatriote. 

Winsor avait ofiert d'éclairer Londres par le gaz hydrogène 

25 en 1803, mais il ne reçut les autorisations nécessaires qu'en 
1810 et ce ftit seuleiAent en 1812 qu'une société s'organisa pour 
exploiter ce qu'il appelait son invention; pendant ce temps, 
différents essais avaient été tentés, principalement par Murdoch 
à Birmingham en 1805. Le brevet d'importation de Winsor 

80 pour Paris est daté du 1®' décembre 1815 ; au mois de janvier 
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1817, le passage des Panoramas fat éclairé ; une société se 
forma qui liquida forcément en 1819, après, avoir exécuté 
l'éclairage d'une petite partie du Luxembourg et du pourtour 
de rOdéon. Les premiers efforts des compagnies ne forent 
point heureux ; la population semblait réfractaîre à ce genre S 
d'éclairage ; on en redoutait les dangers, on l'accusait de vicier 
l'air respirable, et, avec l'esprit de routine qui chez nous a tant 
de puissance, on faisait une résistance sourde et continue à cet 
admirable progrès. 

A la Société Winsor succède la Compagnie Pauwels ; une 10 
société parallèle se forme sous le nom de Compagnie royale ; elle 
est soutenue par la liste civile : ses affaires n'en vont pas mieux, 
elle est sur le point de mettre la def sous la porte et ne se sauve 
qu'en se réunissant à une nouvelle compagnie anglaise formée 
à Paris par Manbj-Wilson. On fut bien lent avant de prendre 15 
on parti sérieux, et l'on attendit quinze ans, de 1815 à 1830, 
pour donner aux Parisiens une fête de lumière qui pût leur 
prouver la supériorité évidente de ce genre d'éclairage ; enfin, 
dans la nuit du 31 décembre 1829 au 1^ janvier 1830, la me 
de la Paix fut éclairée au gaz ; six mois après, c'était le tour 20 
de la rue Yivienne. Le procès était gagné ; très prudemment, 
un à un pour ainsi dire, on décrocha les vieux réverbères et on 
les remplaça par des candélabres. L'opposition du reste fut 
des plus ardentes, et bien des hommes d'un vif esprit, d'une 
grande intelligence, firent à l'établissement du nouveau mode 26 
d'é?lairage une guerre acharnée. Charles Nodier se distingua 
par une violence. extrême: les arbres meurent, les peintures 
des cafés noircissent, des gens sont asphyxiés, des voitures 
versent dans un trou creusé au milieu de la chaussée, le feu a 
pris à la maison, la devanture d'une boutique a sauté, le cho- SO 
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léra s'abat sur la ville. — A qui la faute? Au gaz hydrogène. 
Il ne tarit pas, il y revient sans cesse ; les sept plaies d'Egypte 
lui semblent préférables. Le gouvernement de Juillet n'en tint 
compte, passa outre et fit bien. Nous avons dit qu'à l'heure 
ô de la révolution de Février Paris comptait déjà plus de 8,000 
lanternes à gaz. 

Plusieurs compagnies s'étaient organisées; une première 
fusion les rapprocha en 1855 ; mais après le décret d'annexion 
de la banlieue à Paris on se trouva en présence de diverses 
10 exploitations industrielles qui alimentaient les communes subur- 
baines. L'unité de service et de fabrication, si utile en pareil 
cas, n'existait plus. Pour remédier à cet inconvénient, on 
réunit toutes les sociétés en une seule, sous le titre de Compa- 
gnit parisienne d^ éclairage et de chauffage par le gaz. C'est 
15 celle qui fonctionne aujourd'hui. Elle éclaire Paris et pousse 
même ses conduites à plusieurs kilomètres au delà des murs 
d'enceinte. 

Son siège administratif est rue Condorcet, sur l'emplacement 
qu'occupait jadis l'usine à gaz établie par Pauwels. C'est une 
20 vaste maison qui ressemble à un petit ministère et qui n'a rien 
de curieux. Pour fabriquer le gaz nécessaire à la consomma- 
tion de Paris, il ne faut pas moins de dix grandes usines, qui 
sont situées aux Ternes, à Saint-Denis, à Maison- Alfort, à 
Passy, à Boulongne, à Ivry, à Saint-Mandé, à Vaugirard, à 
25 Belleville et à La Villette. C'est celle-ci que nous visiterons, 
car elle est plus vaste, plus active, plus populeuse que les au- 
tres. Elle est énorme et couvre un terrain superficiel de 33 
hectares. 
Tout en haut de la rue d'Aubervilliers, au delà d'une maison 
30 peinte en rouge, qui est un hôtel garni à l'enseigne du 
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grand Molière, et qui est décorée d'un buste de Racine dans une 
contrée perdue, triste et pleine de masures, Pusine s'élève à 
côté des fortifications. Dès qu'on a franchi la grille, on croit 
pénétrer dans le pays mystérieux dont parlent les Arabes, dans 
le pays où l'on fait les nuages. En effet, du milieu de la grande 5 
cour s'échappent d'énormes panaches de vapeur blanche que le 
vent tord, éparpille et dissipe, tandis que les hautes cheminées 
des fourneaux poussent vers le ciel des torrents de fumée. 
Des hommes vêtus de souqueuilles couleur de charbon, en sueur 
et noirs de poussière, passent en charriant des houilleis incan- 10 
descentes qu'on répand sur les pavés et qu'on éteint à l'aide de 
quelques seaux d'eau. Des collines de coke, si hautes que pour 
pouvoir les exploiter on a été obligé d'y tracer des chemins, se 
dressent dans des chantiers réservés ; devant des bâtiments où 
flambent les fours serpentent des tuyaux qui ressemblent à de 15 
gigantesques tuyaux d'orgues. Nul bruit, si ce n'est peut-être 
celui d'une charrette qui traverse la cour ou d'un chien qui 
aboie. Ce n'est pas cependant que l'activité fasse défaut ; mais 
on agit et l'on ne parle pas. Bâtiments en briques, pavillons 
d'habitation en pierres meulières, uniformément tapissés d'une ^^ 
nuancq sombre empruntée à la suie et à la houille, tout cela a 
l'air en deuil, et c'est fort laid. 

L'usine est très complète ; elle a de vastes ateliers où elle 
construit les appareils en fer dont elle a besoin, une briqueterie 
où elle fait ses cornues, une distillerie où elle utilise les eaux ^^ 
ammoniacales et une goudronnerie où elle fabrique le brai. Le 
chemin de fer de ceinture traverse l'établissement et lui permet 
d'expédier directement ses produits dans toute la France, tan- 
dis qu'un embranchement spécial du chemin de fer du Nord lui 
apporte les charbons d'Angleterre et de Belgique. Dans l'eu- 30 
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semble de toutes ces industries, de toutes ces forces concourant 
au même but, il 7 a une grandeur imposante et pratique dont 
il est difficile de ne pas être frappé. Paris ne se doute guère 
de la somme d'efforts, du nombre d'hommes, de la quantité de 

5 trains de wagons, de la longueur des galeries de mines qu'il faut 
pour que chaque soir, lorsqu'il se promène sur ses boulevards, 
il puisse s'arrêter et lire son journal à la clarté d'un bec de 
gaz. — " Qu'est-ce que tu as le plus admiré à Paris? " de- 
mandais-je à un Arabe d'Oumkaled-em-Moukalid que j'avais 

IQ piloté. Il me répondit : ^' Les étoiles que vous mettez la nuit 
dans des lanternes." 

Pour obtenir du gaz hydrogène carboné propre à la combus- 
tion et fournissant une belle lumière, il est indispensable de 
distiller la houille en vase clos. Après s'être procuré les 

15 charbons de terre dont elle a besoin, la compagnie fabrique les 
vases dos qui lui sont nécessaires : ce sont des cornues ; elles 
ne rappellent en rien les ballons de verre terminés par un tube 
horizontal qui portent ce nom et dont on fait usage dans les 
laboratoires de chimie. La cornue où doit brûler la houille est 

20 énorme ; si l'on 7 ouvrait une porte, elle servirait facilement de 
guérite à un soldat : debout ell^ mesure ordinairement 2°*,95 
de haut sur 0"^,64 de large ; elle a la forme d'un D majuscule 
retourné, fi : dos plat et ventre légèrement rebondi. Gomme 
on en use à peu près 3,000 par an dans les usines de la com- 

25 pagnie, on comprend que celle-ci les fasse elle-même : aussi 
a-t-elle installé à La Villette une briqueterie modèle. Des 
monceaux de terres argileuses venues de Champagne, blanchâ- 
tres et assez friables, sont amassés à portée des ateliers, où on 
les amène dans des brouettes. On les écrase à l'aide d'un 

30 broyeur mécanique ; deux lourdes roues de fonte, mues à la 
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vapeur, tournent incessamment dans une auge et pulvérisent la 
glaise desséchée ; quand celle-ci est réduite en poussière, qu'elle 
a été tamisée au blutoir, on la jette dans la cuvette d'un ma- 
laxeur, après l'avoir mêlée à quelques débris de vieilles cor- 
nues cuites et recuites, mises hors de service par les feux d'en- fi 
fer qui en ont brûlé les flancs. 

Le malaxeur est une roue verticale en fonte qui tourne dans 
une ornière où un soc ramène toujours ]es parties de terre que 
le mouvement centrifuge repousse vers les bords ; quelques 
gouttes d'eau ajoutées au mélange permettent de le rendre lo 
homogène et, en le broyant sans repos, d'en faire un seul corps 
qui est 'Ua pâte." Il faut une heure un quart environ pour 
donner à l'argile et aux fragments de cornues un degré conve- 
nable de trituration. Ce malaxeur, instrument fort simple, 
économique et très utile, est d'invention récente. H n'y a pas is 
douze ans que ce travail était confié à des ouvriers, qui, pieds 
nus et jambes découvertes, piétinaient les terres humides par 
un mouvement de talon incessamment répété : opération très 
lente qui pour chaque '^ airéo de pâte " exigeait seize ou dix- 
huit heures d'une gymnastique en place, horriblement fatigante, ^o 
pénible à voir, et qui rendait l'homme promptement impotent, 
car elle déterminait aux membres inférieurs des chapelets de 
varices dont on ne guérissait jamais. 

La pâte est ensuite divisée en pavés carrés qui sont remi» 
aux mouleurs. Ceux-ci sont chargés de confectionner la cor- 25 
nue. L'argile est étendue sur la face interne de moules en bois 
composés de plusieurs pièces que l'on superpose facilement jus- 
qu'à la hauteur réglementaire. C'est à coups de marteau 
qu'on l'applique, car on ne saurait prendre trop de soins pour 
donner à la terre une cohésion parfaite et une épaisseur aussi 30 



158 

égale que possible. Une simple feuille de papier mouillé suflh 
à éviter toute adhérence entre le moule et la matière plastique. 
Lorsque la cornue sort de là, elle est grise, luisante et d'un 
poids considérable. On lui fait alors au sommet une série de 
5 rainures assez profondes en forme de T retourné destinées à 
fixer plus tard les boulons de l'armature de fer qui en feront 
réellement un vase clos. Terminées, les cornues ressemblent 
à de petites tourelles couronnées de créneaux. On les place 
dans un courant d'air pour qu'elles perdent l'humidité qu'elles 

10 contiennent encore, puis, lorsqu'on les croit suffisamment sè- 
ches, on les fait cuire. C'est une grosse opération, qui exige 
dix-huit journées de vingt-quatre heures. On les porte dans 
le four immense ; on les dispose de telle sorte que la chaleur 
puisse circuler autour et en pénétrer toutes les faces ; puis on 

l& mure l'ouverture à l'aide de briques rêfractaires et l'on allume 
le feu. 

Il faut ne pas '^ saisir " l'argile encore humide, qui se brise- 
rait en se rétractant sous un souffle trop chaud ; on procède 
donc avec une prudente lenteur. Pendant six jours, on en- 

20 tretient un feu moyen ; puis on active le foyer, et pendant six 
autres jours le fourneau dégage la température du rouge-cerise. 
Les six derniers jours sont employés à ralentir progressivement 
la chauffe, pour éviter qu'un refroidissement trop prompt 
n'amène des accidents. Grâce à ces précautions, les cornues 

25 ne sont jamais brisées ; je les ai vues sortir du four encore 
tièdes, jaunes comme de la paille, sonores sous le doigt, cuites 
à point et aptes à supporter sans faiblesse les feux qui les at- 
tendent dans les ateliers de distillation. 

Ces ateliers sont une immense halle rouge et noire, feu et 

30 charbon ; énormes fourneaux en briques réfractaires d'oà s'éUm- 
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cent des tayaux de fonte ; on n'7 entend que le ronflement des 
flammes et le raclement des pelles sur le pavé. La chaleur n*j 
est pas positivement tempérée ; on 7 rôtit. Équipe de jour, 
équipe de nuit, cela n'arrête jamais. Paris est un gros brûleur 
de gaz, il faut savoir ne pas se reposer, si Ton veut lui en S 
fournir à discrétion. Haletants, en nage, toujours en action, 
des hommes surveillent la grande machine incandescente, et, 
comme des salamandres, semblent se jouer à travers les feux. 
Lorsque tous les fourneaux sont en activité, c'est un spectacle 
grandiose, et je suis surpris qu'il n'ait encore tenté aucun pein- 10 
tre de talent. 

La halle abrite huit batteries ; chaque batterie est composée 
de seize fours, chaque four contient sept cornues. L'énorme 
foyer, — un volcan, — est alimenté avec du coke. Lorsque 
à l'aide d'une longue gafle en îet on ouvre la porte d'un des 16 
fourneaux, on aperçoit une masse éclatante et vermeille, piquée 
de points lumineux d'une insupportable blancheur : de l'or en 
fusion. Sur la face extérieure des fours apparaissent des parties 
saillantes en fonte : ce sont les tètes des cornues, fermées à 
l'aide d'un obturateur qui a la forme d'un bouclier et qui obli- 20 
tère hermétiquement l'ouverture. De chaque tète de cornue 
part un tuyau particulier qui, après avoir dépassé ce que l'on 
pourrait appeler le toit de la batterie, se coude et va aboutir 
dans une sorte de huche en forte tôle boulonnée que l'on nom- 
me le barillet. Le barillet est surmonté d'une série de tuyaux 26 
qui .se dégorgent dans une immense conduite traversant tout 
râtelier à hauteur du plafond : c'est le collecteur ; en outre, un 
tuyau vertical partant également du barillet, et descendant 
le long de la muraille du fourneau, semble se perdre dans le 
sol et correspond à un canal souterrain. Dès à présent on peut 30 
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deviner ce qui se passe : les matières gazeuses, moutant par les 
tuyaux d'ascension, se réunissent dans le collecteur ; les ma- 
tières solides ou liquides, déversées dans le barillet, s'en échap- 
pent et coulent vers la terre par la conduite qui leur est 
6 réservée. 

Devant les batteries, des tas de charbon de terre sont répan- 
dus ; la houille est mise face à face avec le foyer qui va la 
dévorer. C'est là une précaution naturelle; mais il est de 
première nécessité dans les usines à gaz de ne jamais employer 

10 que des charbons secs. Seul le charbon sec fournit un gaz 
léger, pur, éclairant ; s'il était imprégné d'humidité, il ne don- 
nerait que des produits de qualité si médiocre qu'il serait diffi- 
cile de les utiliser. C'est pour cette raison qu'à La Villette les 
monceaux de houille sont abrités par des hangars, et que les 

15 provisions nécessaires à la distillation sont toujours amassées 
dans l'atelier même, plusieurs jours à l'avance, afin d'atteindre 
une siccité presque complète. Chaque demi-batterie de huit 
fours est servie par huit hommes ; un chauffeur, deux char- 
geurs, un tamponneur, quatre déluteurs. La cornue est ou- 

20 verte ; les deux chargeurs arrivent, ramassent à l'aide de larges 
pelles la houille étalée devant eux, et la lancent dans la cornue. 
L'inflammation est instantanée ; dès que le charbon de terre a 
touché l'argile rougie au feu, il flambe. En deux minutes, une 
cornue est chargée ; elle a reçu environ 140 kilogrammes de 

25 houille. L'adresse de ces hommes est extraordinaire : pas un 
fragment de charbon, pas une escarbille ne s'écarte de la route 
tracée. Quand la cornue qu'il faut nourrir est placée à 1 
mètre i du sol, l'acte se décompose en trois mouvements : 
l'homme se baisse, remplit sa pelle, se relève droit, donnant à 

30 sa taille toute la hauteur qu'elle comporte ; puis, par un geste 
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absolument horizontal des bras, il lance la pelletée noire dans 
la gueule embrasée ; la précision est si parfaite qu'elle a quel- 
que chose d'automatique et d'antihumain. 

Dès que la cornue a reçu sa ration, le tamponneur saisit un 
obturateur, — un tampon, — garni d'argile délayée à la face 5 
interne ; la barre de fer qui la surmonte transversalement s'en- 
gage dans des oreillettes saillant aux deux extrémités de la tète 
de la cornue ; un pas de vis, qui se manœuvre à l'aide d'un tourni- 
quet, permet de l'appliquer exactement sur l'ouverture, qu'il 
oblitère. La langue effilée d'une flanmie passe encore ; l'hom- 10 
me donne un tour de vis de plus, et l'œuvre de transfor- 
mation devient invisible. On saura où est le gaz, on suivra 
attentivement les diverses opérations qu'il doit subir encore, 
mais nul ne l'apercevra avant le moment où il brillera dans 
nos candélabres. Entre l'instant où il est jeté au vase dos sous 15 
forme de charbon et celui où il reparaît éclatant de lumière, il 
n'a plus qu'une vie souterraine et mystérieuse. 

Pendant que j'étais là, m'éloignant des fours qui me brû- 
laient le visage, admirant la façon de faire des chargeurs, que 
je ne me lassais pas de regarder, j'ai entendu le coup de sifflet 20 
d'une locomotive, et j'ai vu arriver à côté des fourneaux un 
train de charbon marchant sous l'impulsion de la machine qui 
le poussait. Les wagons se sont arrêtés, se sont vidés dans 
l'atelier même. Ils arrivaient directement de Belgique, où très 
probablement ils avaient été chargés à la mine même et ve- 25 
naient se ranger à côté des cornues qui les attendaient. Ah ! 
si les Parisiens du temps de Louis XIV, qui bénissaient La 
Bejnie quand le sonneur passait le soir dans les rues pour 
donner le signal de l'allumage des chandelles, pouvaient, subite- 
ment ressuscites, voir quels miracles on accomplit sans peine 30 
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aujourd'hui pour avoir un éclairage suffisant, ils croiraient vo- 
lontiers que cela n'est qu'œuvre du démon. Jadis on a brûlé 
des gens pour moins que cela. 
Au bout de quatre heures, on retire le tampon de la cornue ; 

6 l'opération première est terminée, la distillation est complète. 
Le charbon de terre s'est débarrassé du gaz qu'il contenait et il 
est devenu du coke ; il est d'un rose vif pailleté d'escarboucles. A 
l'aide d'un crochet de fer, les déluteurs le retirent de la cornue ; 
il tombe sur le sol couvert de poussière, n'j brille pas long- 

10 temps, et au contact de l'air froid prend promptement une 
teinte neutre et noirâtre. A coups de pelle on le recueille, on 
le jette dans des chariots en tôle, et l'on va le verser dans la 
cour, o& il est rapidement éteint sous l'eau dont on l'asperge. 
Amoncelé dans les chantiers à coke, il chauffera les batteries à 

15 gaz, s'en ira alimenter la cuisine des restaurants, brûlera dans 
les cheminées économiques et dans les poêles manomètres qui 
enlaidissent l'atelier des peintres. 

La consommation de la houille est énorme ; l'usine de La 
Villette. pendant l'hiver, lorsque la nuit est longue, en absorbe 

20 environ 72Q,000 kilogrammes par jour ; en été, 330,000 kilo- 
grammes suffisent. Pendant l'année 1872, la Compagnie pa- 
risienne en a brûlé pour la somme de 12,362,000 francs. Les 
houilles que l'on emploie sont de diverses provenances, on les 
mêle approximativement dans des proportions que l'expérience 

26 a indiquées ; on a calculé que 1,000 kilogrammes de charbon 
produisent 520 kilogrammes de coke et une quantité de gaz qui 
varie entre 255 et 275 mètres cubes. 

Quoique devenu invisible, le gaz n'échappe pas à l'action 
méthodique qui doit le rendre pur et lui donner les qualités 

30 spéciales qu'on est en droit d'en exiger. Pour qu'il soit propre 
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aux usages publics et domestiqaefl, on doit le purger des matiè- 
res étrangères qui l'alourdissent et neutraliseraient en partie 
ses propriétés éclairantes. Ces matières ne sont point à dédai- 
gner ; on les récolte avec soin, et depuis quelques années la 
science est parvenue à leur arracher une quarantaine de pro- 5 
duits et de sous-produits, qui sont une source de richesses consi- 
dérables pour notre industrie et même pour la thérapeutique, 
car à coté des teintures on trouve les alcalis, et le brai n'est 
pas loin de Tacide phénique. 

Le gaz, s'échappant de la houille en ignition, entraîne avec 10 
lui des eaux ammoniacales et des goudrons qui, réunis dans le 
barillet, conduits dans un canal souterrain par le tujau verti- 
cal, sont centralisés dans une large citerne construite en pierres 
meulières, et que sans doute quelque ancien soldat de Crimée 
employé à l'usine, a baptisée la tour de Malakof, Là le^ 15 
parties liquides et solides sont séparées : les unes s'en iront 
toutes seules, par une canalisation cachée dans le sous-sol, jus- 
qu'à la distillerie, où elles deviendront des alcalis de premier 
choix et des sulfates d'ammoniaque très recherchés comme en- 
grais par l'agriculture ; les autres, dirigées de la même façon 20 
vers l'usine à goudron, remarquablement outillée, se débarras- 
seront des huiles lourdes qu'elles conservaient encore et feront 
un brai d'une grande puissance. Jamais l'axiome de l'in- 
dustrie moderne, — il ne doit pas y avoir de résidu, — n'a été 
mieux mis en pratique qu'à La Villette. Tout y est utilisé, 25 
et il faut qu'un morceau de houille ait été absolument vitrifié 
par le feu pour qu'on ne trouve pas moyen d'en extraire 
quelques parcelles de coke combustible. 

n ne sufiSt pas au gaz d'avoir ^' barboté " dans l'eau qui 
remplit la partie inférieure du barillet pour s'être purgé de 30 
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tous les éléments qu'il doit perdre. Cette première opération 
ne lui enlève que les matières les plus encombrantes; il 
est gras encore, et ne produirait qu'une clarté fumeuse. Du 
collecteur où il s'est élevé, il descend dans une série de tuyaux 
6 recourbés au sommet, communiquant les uns avec les autres et 
qu'on nonmie les condenseurs ; en style d'usinier cela s'appelle 
des jeux d'orgues. Si ce gros instrument était muni de clefs et 
d'une embouchure, il pourrait servir d'ophidéide à Gargantua. 
Le gaz s'y promène et s'y refroidit en passant le long des sur- 

10 faces de fonte qui sont en contact avec l'air extérieur ; là il ne 
se purifie pas, il se condense. 

Une machine pneumatique qui a le grand avantage de beso- 
gner en silence, fait le vide dans des conduits souterrains abou- 
tissant au condenseur et attire le gaz dans des colonnes cylin- 

15 driques ayant 1 mètre 50 de diamètre et dont l'intérieur est 
garni de corps rugueux, coke, fragments de briques, de pierres 
meulières. Ce sont les laveurs : vivement aspiré par l'action 
de la machine, le gaz y pénètre avec une certaine force, se 
glisse à travers toutes les aspérités qui oblitèrent la cavité et, 

20 en les frôlant, abandonne les parties goudronneuses et solides 
dont il est encore alourdi. Cette fois le voilà devenu léger, 
'' maigre," conmie l'on dit ; cependant il est encore imprégné 
d'ammoniaque, élément mauvais pour la combustion et dont il 
faut le délivrer. On y parvient facilement en le poussant dans 

25 de grandes cuves en tôle fermées, o& il circule à travers des 
claies couvertes de sciure de bois mêlée de peroxyde de fer qui 
se combine avec les produits alcalins et sulfureux, s'en empare 
et l'en débarrasse. Quand ce mélange est trop chargé d'ammo- 
niaque, on l'étend au grand air, où il se vivifie et reprend les 

30 qualités épuratives qui lui sont propres. Cela sent fort mauvais. 
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et Rabelais dirait: *' Ça pue bien comme cinq cents charretéea 
de diables." L'inhalation de cette acre et pénétrante odear a 
été très recommandée pour les maladies de la poitrine ; ce fut la 
mode pendant im tenips, et tous les enrhumés encombraient 
l'usine à gaz. Lorsque le peroxyde de fer est devenu tellement S 
infect qu'on ne peut plus l'utiliser, on le livre à l'industrie qui 
en fait du bleu de Prusse. 

Le gaz est à point ; les goudrons, les eaux ammoniacales l'ont 
abandonné ; il est pur et prêt à nous éclairer. On en a fait l'essai ; 
sous une cloche de verre qu'il remplit, on a suspendu une fiche 10 
de papier trempée dans une solution d'acétate de plomb con- 
centrée ; le papier n'a pas bruni, donc l'épuration est complète. 
On en a mesuré le pouvoir éclairant : 100 mètres de gaz et 10 
granmies d'huile fine de colza ont produit une lumière absolu- 
ment semblable et ont été consonmiés dans le même laps de 15 
temps. Le gaz hydrogène carboné répond donc à toutes les 
conditions requises, il est conforme aux stipulations du cahier 
des charges imposé par la préfecture de la Seine et accepté par 
la compagnie ; il n'y a plus qu'à l'enmiagasiner pour pouvoir 
le livrer régulièrement à la consommation publique. Fran- 20 
chissant une assez longue distance par des conduites enfouies 
sous terre, il pénètre dans les réservoirs qu'on a imaginés et 
construits spécialement pour lui. 

Qui ne connaît les gazomètres? Qui n'a vu ces énormes 
cloches en fer boulonné baignant par la partie inférieure dans 25 
une citerne en maçonnerie, armées de bras articulés qui leur 
permettent de s'élever ou de s'abaisser selon que le gaz qu'elles 
contiennent est plus ou moins abondant? H y en a quatorze 
à l'usine de La Villette, dont l'un, de dimensions colossales, 
peut recevoir 30,000 mètres cubes ; le gaz y arrive d'un côté 30 
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et s'en écliappe de l'autre pour prendre route vers les larges 
tuyaux qui le distribuent dans Paris tout entier. 

UI. — LES GAXDSLABBBS. 

Placée contre les fortifications, l'usine a couru quelques dan- 

5 gers pendant la guerre. Dès le mois d'août, le gouverneur de 
Paris se préoccupait des dégâts qu'une explosion de gazomètre 
pourrait produire dans le mur d'enceinte. On rassura le 
général Trochu, qui s'était trop hâté de s'effirayer, et les ingé- 
nieurs spéciaux vécurent dans une sécurité que les faits n'eu- 

10 rent pas à démentir. A l'usine d'Ivry, un obus traversa un 
des récipients, le gaz s'enflamma, brûla extérieurement en une 
forte gerbe de feu pendant huit minutes, et s'éteignit de lui- 
même faute d'aliment. A La Villette, un obus tomba et éclata 
dans un des gazomètres ; le revêtement de tôle fut perforé, le 

15 g^ profita des ouvertures pour s'en aller, et ce fut tout. Lors- 
que aux dernières heures de la bataille des sept jours la France 
réussît enfin à reconquérir Paris, l'usine, placée entre deux 
batteries hostiles, ne fut point épargnée ; en une heure, le 27 
mai 1871, il n'j tomba pas moins de quatre-vingt-quinze pro- 

20 jectUes explosibles. 

Pendant cette époque détestable, tout le personnel de Tusine 
fut à son poste, chargeant les cornues, brûlant le coke et épu- 
rant le gaz. Ce n'est pas qu'on ne l'ait sollicité de se joindre 
à l'insurrection, mais il fat inébranlable. On savait que pen- 

25 dant les mois actifs de l'hiver l'usine emploie environ 1,100 
ouvriers, et qu'en été, lors de la morte-saison, elle trouve d'in- 
génieux moyens pour en occuper encore au moins 600. C'était 
là de quoi former quelques-uns de ces bons bataillons de 
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«( vengeurs " qui défilaient dans nos nies précédés de canti- 
nières et suivis d'omnibus chargés de tonneaux de vin. On ne 
manqua pas d'essayer l'embauchage ; le régisseur de l'usine 
laissa pénétrer des insurgés sans armes. Ceux-ci se rendirent 
dans les ateliers, ils invoquèrent les droits du peuple outragés,' 5 
la fraternité humaine, l'Internationale, la haute-paye, les dis- 
tributions d'eau-de-vie, la gloire d'émanciper les cinq parties du 
monde, qui n'attendaient qu'un signal pour proclamer la Com- 
mune universelle fondée sur l'abolition du capital et sur l'ivro- 
gnerie obligatoire; les ouvriers gaziers levèrent les épaules, lo 
mirent les faiseurs de propagande à la porte et les engagèrent 
a n*y plus revenir. 

Les travaux ne furent interrompus qu'au moment le plus 
ardent du combat, lorsque nul ne pouvait se hasarder dans les 
cours sans risquer d'être tué ; ils furent repris dès que la lutte 15 
se déplaça.* En effet, s'il est une usine qui ne peut jamais chômer, 
c'est celle-là, car elle nous donne la vie et la sécurité nocturnes. 
Paris, qui a tant regimbé autrefois contre le gaz, s'y est fort 
accoutumé, et la consommation qu'il en fait augmente chaque 
année dans des proportions qu'il est utile de connaître: 20 
40,777,400 mètres cubes en 1855,-116,171,727 en 1865, 
et 147,668,880 en 1872 ; en seize ans, l'augmentation est de 
107 millions de mètres cubes. Pour envoyer cette énorme 
quantité de gaz sur le lieu même où il doit être employé aux 
usages publics et particuliers, il faut des conduites circulant 25 
sous le sol de Paris, suivant le trajet de toutes les rues, et 
pouvant recevoir les branchements des maisons riveraines. 
Cette canalisation, avec les ramifications innombrables qu'elle 
comporte, atteignait au 1®' janvier 1878 le total de 1,182,022 
mètres, et de 1,548,029, si l'on tient compte de 411,007 mètres 30 
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de tuyaux qui, franchissant les fortifications, vont porter la 
lumière aux villages voisins. 

La compagnie n'est pas libre de placer ses conduites où bon 
lui semble ; l'ingénieur émiuent chargé du Paris souterrain loi 
^ indique le tracé qu'elle doit suivre. Bien des précautions sont 
à prendre que la théorie indique et que Texpérience a confir- 
mées ; il faut éviter de se rapprocher des aqueducs et des con- 
duites qui nous amènent l'eau, car on pourrait commimiquer à 
celle-ci une saveur insupportable ; il faut s'éloigner des égouts, 

10 ne jamais profiter de cette grande route ouverte pour s'y loger, 
car il suffirait d'une fîiite pour les remplir de gaz qui, s'enflaïa- 
mant au contact de la première lampe apportée par un ouvrier, 
ferait sauter tout un quartier. Les conduites de gaz doivent 
donc cheminer par une route particulière et isolée, de façon à 

15 donner aux accidents le moins de chances possibles de se pro- 
duire. Sous ce rapport, il n'y a pas à se plaindre : * les explo- 
sions deviennent de plus en plus rares. 

L'administration de la ville, qui tire parti de tout, et qui fait 
bien en présence des charges écrasantes qui lui incombent, 

20 n'abandonne pas son sous-sol sans profit : elle le loue à forfait 
pour la somme de 200,000 firancs, que la compagnie lui verse 
chaque année. De plus, celle-ci rembourse tous les frais de 
pavage que nécessite la pose des tuyaux ; ces frais se sont élevés 
à 179,667 francs en 1869, et sont évalués à 100,000 francs 

26 dans le budget municipal de 1873. La compagnie parisienne 
est privilégiée, il est vrai, mais son privilège lui coûte cher. 
Au lieu de payer l'impôt dont l'entrée des houilles est frappée 
à Paris, elle acquitte un droit fixe de deux centimes par mètre 
cube de gaz fabriqué ; de ce seul chef elle a payé 2,508,953 

30 francs en 1872 ; de plus, un traité intervenu le 7 février 1870 
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foblige à verser but ses bénifioes, à la caisse de la vOle, une 
part proportionnelle qui a été de cinq millions. La ville de 
Paris a donc, en 1872, tonché 7,708,953 francs de la compa- 
gnie du gaz ; c'est là une grosse somme ; elle représente la 
taxe de l'éclairage public. 6 

Celui-ci fonctionne, il fiiut le reconnaître, d'une £Bi.çon irré- 
procbable. Le système de l'allumage est combiné de telle sorte 
que Paris entier est éclairé presque subitement. Les 750 allu- 
meurs, portant en main laperehe hrùie surmontée d'une petite 
lampe que protège une robe de tôle percée de trous, se mettent 10 
en marche, ouvrent le robinet de chaque candélabre, enflam- 
ment le bec, qui produit un jet de lumière en forme de papillon, 
et ont fourni en 40 minutes un trajet équivalant à 1,500 kilo- 
mètres environ. L'extinction va plus vite encore, et n'exige 
pas même une demi-heure. Le nombre des appareils lumineux 15 
répandus aujourd'hui dans Paris contient 86,575 becs exclusi- 
vement réservés à l'éclairage public. Pendant la nuit des fêtes 
publiques, — lorsqu'il j en avait, — le spectacle des illumina- 
tion par le gaz, où de longs rubans de feu dessinaient le cou- 
ronnement de l'Arc de Triomphe, reproduisaient les contours 20 
de l'Hôtel de Ville, s'allongeaient en colliers de perles étince- 
lantes dans les Champs-Elysées, était réellement féerique. 
C'était par millioDS alors qu'il fallait compter les ^^ trous " par 
où le gaz poussait la flamme agile qui ressemble à une fleur 
d'or pâle sortant d'un calice bleu. 25 

Croirait-on qu'à l'heure qu'il est, avec des usines outillées 
de main de maître et produisant un volume de gaz presque illi- 
mité, on trouve encore dans Paris le vieux réverbère, le réver- 
bère graisseux, n'éclairant pas, pendu comme un malfaiteur et 
représentant le dernier vestige d'un âge oublié? Pourquoi ce 30 
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fossile de Tédairage n Vt-il pas été rejoindre les coacoos, les 
porte-falots et les chapeaux Bolivar dont il fut le oontempo- 
rain? Que fait-il au-dessus de nos voies publiques? il proteste 
en faveur d'un passé qui ne reviendra pas et n'a plus sa raison 

6 d'être ; on peut s'étonner que le personnage important qui est 
chargé de la direction des travaux de Paris n'ait pas fait rem- 
placer par des candélabres à gaz les 924 lanternes à huile dont 
nous étions encore sottement encombrés au 1^ janvier 1878. 
n y a progrès cependant ; au 1®' mai il ne restait plus à Paris 

10 que 898 réverbères, auxquels il convient d'i^outer sept lan- 
ternes rouges fixées aux portes des sept commissaires de police 
et neuf réverbères suspendus dans les rues de l'Entrepôt des 
vins ; c'est encore un total de 914 qu'il faut se hâter de décro- 
cher. En présence de sept millions et demi que la ville reçoit 

15 pour notre éclairage, Paris a droit au gaz jusque dans ses 
ruelles les moins habitées. 

Nous ne profitons pas seulement de l'édairage public, nous 
jouissons aussi pour une bonne part de l'éclairage des cafés et 
des magasins ; nos anciens boulevards, les passages, les ga- 

20 leries du Palais-Royal, quelques rues appartenant aux quar- 
tiers riches, reçoivent, jusqu'à dix ou onze heures du soir, plus 
de clarté des particuliers que de l'administration municipale ; 
certaines places sont encore obscures, et l'on ferait bien d'y 
multiplier les candélabres ; l'absence de boutiques semble les 

25 condamner à une ombre perpétuelle, et l'éloignement de toute 
maison contribue à y entretenii l'obscurité. En effet, la lumière 
qui pénètre nos rues est bien moins directe que l'on ne croit ; 
elle est surtout réfléchie. Le point éclairant des candélabres 
frappant sur les murailles planes et blanches des constructions 

80 voisines est renvoyé par celles-ci sous forme de nappes Inmi- 
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neuses qui difiusent la clarté et en augmentent singulièrement 
l'effet. Toute lumière, pour être convenablement employée à 
des services généraux et publics, doit pouvoir s'éparpiller, se 
fractionner à l'infini ; sans cela elle reste un foyer restreint, 
éclatant, mais impropre à satisfaire aux exigences d'une grande 6 
ville. Il en est ainsi de la lumière électrique : e^^t^ éblouit et 
n'édaîre pas ; dans bien des circonstances, elle peut être utili- 
sée, mais on n'est pas encore parvenu à en faire mi agent 
d'éclairage régulier. 

Le gaz entre chaque jour de plus en plus dans nos habitudes 10 
domestiques ; avant cent ans, — si Paris vit encore, — il n'y 
aura si petite mansarde qui n'ait son bec lumineux et son robi- 
net d'eau. Ce sera un grand progrès, mais on ne s'arrêtera 
pas là, on reconnaîtra que c'est un mode de chauffage écono- 
mique et plus préservateur d'incendie qu'aucun autre ; il rem- 16 
placera les fourneaux insupportables de chaleur que Paris 
installe dans ses cuisines trop étroites. Sous ce rapport et de- 
puis longtemps, les Anglais nous ont montré ce qu'il y avait à 
faire. Presque tous les marchands de Londres habitent la 
campagne ; ils arrivent à leur boutique le matin, et le soir s'en 20 
vont dîner chez eux. Us ont tous dans leur arrière-magasin 
un petit appareil à trois compartiments : avec une allumette, il 
est en feu ; dix minutes après, la côtelette est cuite, et il y a 
de l'eau bouillante pour les œufs à la coque et pour le thé. 

Nous n'en sommes pas encore là ; mais cela viendra, car les 26 
abonnements particuliers augmentent singulièrement ; ils étaient 
au 1^^ janvier 1875 de 94,774. Presque toutes les maisons 
neuves ont le gaz aujourd'hui ; il brûle dans les cours int^ • 
rieures et dans l'escalier, il n'a pas encore le droit de cité dans 
les appartements ; on l'admet dans l'antichambre, quelquefois 30 
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mÂme dans la salle à manger, mais on ne le reçoit pas dans le 
salon. Pourquoi? H fane les tentures. C'est 'le seul motif 
qu'on ait pu me donner, et ce motif n'a aucune valeur : je con- 
nais un homme hardi qui n'est éclairé qu'au gaz, et ses rideaux 

5 ne s'en portent pas plus mal. 

Le gaz fut notre auxiliaire pendant la guerre ; lorsque Paris su- 
bissait le blocus des armées allemandes, ce fut lui qui nous per- 
mit de parler à la province. Si nous n'apprîmes rien des événe- 
ments extérieurs, au moins nous fîit-il possible de raconter ce 

10 qui se passait ici. Ce fut la Compagnie parisienne qui fournit 
la quantité de gaz hydrogène nécessaire pour gonfler ces bal- 
lons courageux où l'on mit parfois tant et de si poignantes es- 
pérances, que les événements ont déçues. L'histoire expliquera 
sans doute par suite de quelles circonstauces particulières on 

15 ne put profiter de ce moyen de communication pour combiner 
une action commune destinée à faire un effort d'ensemble qui 
pût offirir au moins quelques chances de succès. 

L'usine de La Villette, on j'ai conduit le lecteur, se signala 
par une activité pleine de dévouement. '^ Quand nous étions 

20 prévenus qu'un ballon devait partir, me disait-on, on redou- 
blait d'efibrts pour obtenir \m gaz d'une pureté irréprochable." 
Ces services rendus à la grande cause paraissent n'avour laissé 
qu'un souvenir bien fugitif dans la mémoire d'une certaine 
portion de la population de Paris, car aux derniers jours de la 

26 Commune ce fut par miracle et gr&ce à l'indomptable énergie 
des employés que l'usine put échapper à la folie des incendiaires* 
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J'ai là on livre, très joliment imprimé à Ljon en 1605, por- 
tant pour titre: ''Histoire admirable des plantes et herbes 
esmerveillables et miraculeuses en nature, par M. Claude 
Duret, président à Moulins en Bourbonnois." A la page 208 
de oe livre, en regard d'une naïve gravure représentant un 5 
arbre dont le pied repose dans une espèce d'auge, et dont les 
grandes feuilles lancéolées répandent de longues larmes, voici 
ce que je lis : 

^' Les navigateurs et cosmographes font mention en leurs 
escrits que l'isle de Fer est une des sept isles Canaries. En 10 
ceste isle il 7 a, sur le penchant d'une montagne, un arbre 
estrange et merveilleux, qui porte tant d'eau en ses feuilles que 
seul il en fournit tous les habitants de la dite isle de Fer. Et 
non-seulement ces eaux suffisent aux insulaires, mais encore 
elles pourroient fournir à beaucoup plus grand nombre de gens. 15 
Cet arbre est d'une moyenne hauteur, ajant les feuilles comme 
celles du nojer, mais un peu plus grandes ; et est iceluj arbre 
environné d'un grand bassin de pierre où tombent et se recueil- 
lent ces eaux. 

^^n n'y a point d'autres eaux en toute l'isle que celle-là. 20 
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Cet arbre est toujours couvert d'une petite bruine, laquelle 
s'évanouit peu à peu, selon que le soleil se monstre cbaud et 
ardent au long du jour. 

'^ Du commencement que les Espagnols prirent possession 
5 deceste isle, ils se trouvèrent presque confus, n'y trouvant point 
de puits, fontaines et rivières ; et s'enquérant des insulaires 
d'où ils recouvroient des eaux, iceux leur respondoient n'en 
avoir autres que celles qui provenoient des plaies ; et cependant 
(pendant cela) ils tenoient leur arbre couvert de roseaux, bois 

•10 et autres choses, espérant par ceste ruse chasser les Espagnols 
hors de leur isle ; mais une de leurs femmes s'entr^tenant avec 
un Espagnol, luj descouvrit l'arbre et la merveille d'iceluj. 
Ce que le capitaine tenoit pour fable, mais en ajant ùAt faire 
recherche par ses gens, luj et les Espagnols ajant cogneu 

15 (connu) la vérité de cela, demeurèrent ravis d'un tel miracle ; 
et les insulaires ayant descouvert la trahison, de ceste femme, 

la firent mourir " 

Or si le président Duret s'exprime ainsi sur le compte de 
Varhre à eau^ de l'île de Fer, il a soin de déclarer qu'il ne fait 

20 que répéter ce qu'il a trouvé dans les auteurs ses devanciers ; et 
d'ailleurs il ne fut pas le seul à conter cette merveilleuse 
histoire. 

Quelques années avant lui, Livius Sanuto, le géographe 
vénitien, avait attiré l'attention sur cet arbre qui fait qu'une 

■25 île où il n'y a ni fleuve, ni lac, ni fontaine, soit cependant ha- 
bitée. Quelques années plus tard, Béthencourt en France, 
Abren Galendo en Espagne, dans leur Histoire de la conquête 
des sept îles, et L. Jackson en Angleterre, parlèrent avec le 
même étonnement de l'arbre saint, — car ainsi avait-on sur- 

30 nommé le providentiel végétal. 
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Déjà le mystique docteur Jérôme Carden et Bacon, le chan- 
celier, s'en étaient occapés, le premier pour 7 voir un des mi- 
racles de la nature, le second pour nier la véracité d'un phéno- 
mène dont il ne trouvait pas l'explication. 

Quoi qu'il en iùt des opinions émises, vers la fin du XVII® ^ 
siècle, une tempête détruisit l'arbre fameux. 

Et depuis, quand les savants voulurent tâcher de ramener 
aux données positives de la science les vertus évidemment 
légendaires de cet arbre, dont ils ne connaissaient d'ailleurs ni 
la famille, ni le genre, ils songèrent surtout à le rapprocher de 10 
certaines plantes connues pour posséder la faculté distillatoire ; 
mais ce ne furent jamais que des hypothèses entées sur des 
doutes, et la légende de l'arbre saint, pourvoyeur mystérieux 
de l'île de Fer, survivait avec toutes ses miraculeuses obscu- 
rités^ ... 15 

n y a une quarantaine d'années, Ch. Darwin, celui-là même 
dont les doctrines scientifiques ont donné lieu de nos jours à 
tant d'ardentes discussions, alors simple voyageur en quête des 
curiosités naturelles, s'en allait, lui aussi, à l'aventure sur cette 
même '^ lointaine mer océane I" 20 

Le vaisseau qui le portait ayant abordé certain rocher qui 
émerge entre l'équateur et le tropique austral, à l'occident du 
grand continent afiricain, le naturaliste écrivit ceci sur le jour- 
nal de son voyage : 

'^ Nous avons touché à l'Ascension. 25 

'' Ceux qui ont vu une île volcanique, située sous un ciel de 
feu, pourront aisément se figurer ce qu'est ce pays. 

*' Us se représenteront des collines coniques, rouge vif, 
aux sommets ordinairement tronqués et qui s'élèvent séparément 
d'un plateau de lave noire, et rugueuse. Une montagne prin- 30 
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cîpale, située au milieu de l'île, semble la mère des oônes ploi 
petits. On l'appelle la Colline verte. Elle a reçu oe nom en 
raison d'un peu de verdure qui la recouvre, mais qu'on aper- 
çoit à peine, pendant cette saison, du port où nous avons jeté 
5 l'ancre. 

'^ Bien ne pousse auprès de la côte. Plus loin, à l'intérieur, 
on rencontre, de temps en temps, un plant de ridn et quelques 
sauterelles, ces amies du désert. 

«' Sur le plateau central on trouve çà et là un peu d'herbe. 
10 En somme, on se croirait dans les parties les plus pauvres du 
pajs de Galles. 

**Dans cette ile qui n'a pas d'animaux indigènes, «7 n'y apa» 
un settl arhrej et sous ce rapport, comme sous beaucoup 
d'autres, elle est de beaucoup inférieure à Sainte-Hélène. 
15 '^ Evidemment, à quelque période antérieure, le climat et les 
productions de l'Ascension durent être tout différents de ce 
qu'ils sont aujourd'hui." 

Telles étaient les appréciations du jeune voyageur sur le 
compte de cette île, qui était restée sans habitants jusqu'au 
20 temps de la captivité de Napoléon. L'Angleterre jugea con- 
venable alors de l'occuper militairement, vu que, relativement 
voisine de Sainte-Hélène, elle aurait pu servir de point de ral- 
liement à une expédition ajant pour but la délivrance de l'im- 
portant captif. 
25 Napoléon mort, l'habitude étant prise de cette occupation, 
et l'île étant devenue une sorte de relâche coutumière de leurs 
. vaisseaux, les Anglais conservèrent à l'Ascension, qu'ils 
avaient d'ailleurs fortifiée, un petit corps de troupes de marine. 
Ces quelques soldats et un certain nombre de nègres, mis ea 



177 

liberté à la soite de captures de bâtiments négriers et recevant 
une pension du gouvernement, formaient toute la population. 

Étant donnée la nature aride du sol, et sinon le manque 
absolu, du moins l'extrême rareté d'eau, il ne fallait pas comp- 
ter sur la colonisation régulière d'un pajs où à peine quelques 5 
moutons pouvaient vivre, en broutant l'herbe rare des coteaux. 
Plusieurs essais d'acclimatation d'oiseaux furent tentés qui 
échouèrent. Les malheureux volatiles pouvaient s'alimenter 
d'insectes, mais ils ne trouvaient à boire nulle part, et ils péris- 
saient bientôt. 10 

Or, écoutons maintenant ce qu'un savant français, M. Victor 
Meunier, racontait l' an dernier, d'après une relation qu'il ve- 
nait de lire dans un recueil anglais : 

'^ Ce qui manquait à l'Ascension, c'était l'eau. Des prati- 
ciens émirent cet avis que l'Ascension ne souffrait de la soif 15 
que parce que les végétaux ligneux étaient absents de son sol, . 
et que le mojen de se procurer de l'eau était de planter des 
arbres. 

'^ Ces opinions et ces conseils, en arrivant à la connaissance 
du gouverneur, n'entraient pas dans l'oreille d'un sourd. Aussi ^ 
un jardinier très-habile, M. I. C. Bell, recommandé par M. 
Lindlej, fut chargé de faire des plantations qui, opérant à la 
manière des percepteurs sur les valeurs sujettes à l'octroi, de- 
vaient contraindre les vapeurs et les brouillards transitant par 
Vile à s'alléger à son profit. ^5 

*^ Quelle essence vais-je planter?" Telle fut la première 
question que M. Bell dut se poser. Provisoirement l'embarras 
du choix n'était pas grand, l'Ascension étant dépourvue de 
toute espèce de pépinière. Il n'avait à sa disposition qu'un 
certain nombre d'acadas et d'eucalyptus de la Nouvelle Hol- 30 
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lande, hauts de 10 à 20 pieds (anglais.) N'ayant pas autre 
chose, il résolut d-essayer de cela. 

*< Parmi ces acacias était un grand buisson de 14 pieds, aux 
branches crochues, dont une en forme de Y. L'arbre était à 

5 peine planté, qu'un matin par un épais brouillard, M. Bell vit 
«ne certaine quantité d'eau, coulant le long de cette branche, 
tomber de l'angle du Y sur le sol. '^ Yoilà de l'eau pour les 
faisans, me dis-je en moi-même, — c'est notre savant jardinier 
qui parle, — j'aurai des baquets pour recevoir ce liquide distillé 

10 des brouillards." Comme il n'avait pas plu de toute la nuit, 
il était évident en effet que l'acacia puisait au brouillard, com- 
me à une source, l'eau qui, condensée par l'arbre, dégouttait 
de sa surface. Quant aux faisans, il faut dire qu'on en avait 
introduit qui se multipliaient lentement, vu qu'entre autres 

15 difficultés, on avait une peine infinie à leur trouver de l'eau. 

'^Qui eût pensé qu'un acacia planté résoudrait la question ! 

On fait faire des caisses en zinc longues de 6 i^^eds, larges de 6 

à 8 pouces, moitié moins profondes que larges, et on les mit 

sous les acacias nouvellement plantés. Celle qui était sous la 

20 branche en Y se remplit immédiatement. Ce fut une grande 
ressource pour les hommes et les oiseaux. '^ H valait la peine, 
dit M. Bell, de monter jusqu'à mille et quelques pieds pour 
boire cette excellente eau des brouillards." L'élève des faisans 
n'ofirit plus dès lors de difficultés, et ils demandent aujourd'hui 

2^ si peu de soins qu'on ne les aborde plus qu'à coups de fusil. 

'< Ainsi fixé sur la théorie qui fait des végétaux ligneux des 
appareils de condensation, M. Bell adressa aux jardins bota- 
niques du Cap, de Maurice et de Kew, des demandes d'arbres et 
de graines auxquelles il fut fait droit par le niojen des vaisseaux 

30 qui passent à l'Ascension. Bref, '^ l'île affireuse et stérile " est 
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aujourd'hui couverte, en haut, de pins et de genévriers de Yir- 
^nie, qui 7 condensent de grandes quantités d'eau, et à une 
altitude moindre, d'euca^tus, de caguartnas et ^acacias 
d'Australie qui, se chargeant d'humidité dès que le ciel est un 
peu nuageux, entretiennent le sol dans un état constant de 5 
saturation. Des moutons broutent l'herbe en des lieux d'un si 
difficile accès, que des plaquettes de ce gazon n'ont pu 7 être 
portées que sur la tête des ouvriers. Les bestiaux font leurs 
délices d'une graminée, le Orcn/x ÎCLcrymay qui pousse dans les 
ravins et dans les endroits un peu abrités. ^^ 

*' L'Ascension a par conséquent maintenant des moutons et 
des bestiaux. Elle a aussi de nombreuses troupes de petits 
oiseaux et, en particulier des moineaux de Java, provenant de 
quelques individus achetés d'un vaisseau de passage. 

'^ Cette transformation, commencée il 7 a huit ans, a été si 16 
habilement conduite, que M. Bell a pu, dès le mois de juin der- 
nier confier à un de ses emplo7és la suite de son œuvre '' 

Et voilà — si je ne m'abuse — la légende de l'île de Fer, 
clairement, pratiquement expliquée par l'histoire de l'île de 
l'Ascension. Même absence d'arbres, partant même disette 20 
d'eau ; même condensation du brouillard dès qu'un arbre est 
placé sur un point élevé. 

A vrai dire, la légende veut qu'il 7 ait eu, de la part de 
l'arbre saint, distillation, sudation résultant de la nature parti- 
culière du végétal. 25 

Or, la possibilité de ce phénomène est admissible dans son 
prindpe, sans discussion aucune, puisque la transpiration hu- 
mide des végétaux est aussi évidente que celle des animaux, et 
puisque la science a reconnu que cette évaporation est une des 
causes premières de l'ascension de la sève. 30 
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H est, en effet, de notion générale aujourd'hui que la Mida« 
tion condensée des végétaux s'ajoute souvent pour beaucoup à 
la rosée, qiii est formée par la condensation de l'humidité 
atmosphérique. Sénebier prétend même que la plante évapore 
5 les deux tiers de l'eau absorbée par ses racines ; or, on sait 
qu'un arbre de moyenne grandeur peut boire jusqu'à cinquante 
litres d'eau en un jour. 

Mais, outre que l'arbre saint ne serait pas resté seul de <K>n 
espèce dans l'île de Fer, où certainement quelques-ims de ses 

10 descendants se fussent retrouvés après sa mort ; outre que les 
récits d'un temps où la moindre singularité prenait aussitôt la 
forme du prodige sont suspects d'avoir fort exagéré la quantité 
d'eau produite, nous voyons qu'il n'eût fallu aujardinier de l'île 
de l'Ascension qu'un peu de propension aux vieilles erreurs 

15 pour admettre, lui aussi, que son acacia, planté dans un sol 
aride, distillait bel et bien, fabriquait de toutes pièces cette eau, 
qu'il ne faisait que soutirer à l'atmosphère. 

On pourrait ajouter que si l'arbre saint distillait régulière- 
ment, alors que certains autres, qui croissaient peut-être dans 

20 l'île, restaient secs, c'est que le lieu où le hasard l'avait fait 
naître et grandir se trouvait sur le passage des courants atmos- 
phériques faisant ordinairement transiter le brouillard, tandis 
que les autres échappaient par leur situation à l'effet de ces 
courants. 

25 Quoi qu'il en soit de la solution, forcément incertaine, d'un 
problème incertainement posé par la légende, les résultats 
positifs, avérés, de l'introduction des arbres à l'île de l'Ascen- 
sion doivent retenir notre attention ; car dans ce simple fait se 
trouvent indiqués les principaux phénomènes qui constitaent le 

30 rôle de la forêt. 
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Et d'abord, cette vapeur atmosphérique que l'arbre a con- 
densée, cette eau, si nous supposons qu'elle ne soit pas recueillie, 
comme à l'île de Fer, pour les habitants, conmie à l'île de 
l'Ascension, pour les faisans, où ira-t-elle? Elle s'écoulera 
dans le sol, elle 7 pénétrera, en suivant les racines, qui, les S 
contacts supérieurs imbibés, la porteront jusqu'aux dernières 
fissures des roches où elles s'implantent. 

Au lieu d'un seul arbre qui, placé sur la colline, ne peut 
prendre à l'atmosphère qu'une quantité d'eau restreinte, suppo- 
sez-en cent, snpposez-en mille, groupés là oà se dressait le 10 
solitaire, et multipliant par centaines, par milliers de fois, 
l'efiet de celui-ci : bientôt des sources sourdront, couleront au 
bas du coteau. 

Les Turcs de Constantinople le savent bien, eux qui, sous un 
riel presque toujours pur, n'ont cependant rien à envier à au- 15 
cun pajs pour l'abondance et la beauté des eaux qu'une forêt 
dispense à leur pittoresque cité, et qui sans cette forêt seraient 
réduits à distiller les flots amers du Bosphore. 

^* Ma première excursion, dit F. du Boisgobej dans son très- 
curieux Vojage du Rhin au Nil, a été dans la forêt de 20 
Belgrad, la grande curiosité, ^eat attraction^ de BuTuk- 
déré. 

** On traverse pour s'y rendre une verte prairie, au milieu 
de laquelle s'élèvent sept platanes, sept fois séculaires pour le 
moins, puisque, dit-on, Godefroj de Bouillon campa sous leur 25 
ombrage en 1096. Il n'y a qu'en Turquie que se produisent 
ces cas de longévité chez les platanes. On aborde ensuite les 
collines boisées, qui s'élèvent peu à peu jusqu'au bourg de 
Belgrad, et Ton est tout étonné de rencontrer une vraie forêt 
de sept lieues de tour, dans un pays où ne se voient guère que 30 
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des bouquets d'arbres ou des broussailles. Singularité plus 

rare encore, c'est une forêt du nord où abondent les chênes, les 
« 

hêtres, les bouleaux, les ormes et les châtaigniers. La ver- 
dure 7 est fraîche et l'ombre épaisse ; partout des cnemins 
5 creux et des ruisseaux qui murmurent sur les cailloux. On se 
croirait au fond de la Bretagne. 

'^ Cette forêt féerique est d'ailleurs la seule qui existe à pro- 
ximité de Constantinople. On la dit très-gibojeuse ; maÎB 
j'avoue que je n'y ai pas encore aperçu la queue d'un faisan, ni 

10 même d'un lapin, quoique j'y galope tous les matins à tort et à 
travers. Elle est d'ailleurs fort bien gardée, moins peut-être 
contre les chasseurs que contre les incendies, car de sa conser- 
vation dépend l'alimentation du grand réservoir d'eau de la 
ville impériale. Si la forêt brûlait, les Constantinopolitains 

15 mourraient de soif, attendu que sur elle repose tout le système 
hydraulique de la capitale. Les ouvrages monumentaux qui 
reçoivent et conduisent les eaux ne sont point byzantins, comme 
on pourrait le croire, mais ottomans, et n'ont certes pas la 
renommée qu'ils méritent. 

20 '^ Ces bons Turcs ne me semblent ni si bêtes, ni si fainéants 
qu'on le pense. .... 

'^ On vante partout les travaux hydrauliques des Bomainft. 
Ceux des Turcs les valent presque ; j'ai pu m'en convaincre en 
parcourant à cheval la forêt de Belgrad. Es sont même très 

25 supérieurs à ceux des Byzantins qui, pour se désaltérer, se con- 
tentaient généralement de l'eau des citernes. Justinien, Yalens 
et Andronic Comnène firent bien construire de ci, de là, quel- 
ques aqueducs, mais tout le système actuel de la conduite des 
eaux qui alimentent Fera et Galata est dû à un brave sultan 

30 du dernier siècle, Mahmoud I®^, qui régna de 1780 à 1754. 
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Ce padischah, peu connn d'ailleurs, fut un précurseur de M. 
Haussmann. Lui et la Validé, sa mère, ont fidt creuser, au 
milieu de la forêt, à plus de six lieues de Stamboul, deux im- 
menses réservoirs soutenus par des digues colossales. Ces 
hendj comme on dit en turc, sont de véritables ouvrages d'art, 5 
que signeraient volontiers aujourd'hui nos plus forts ingénieurs. 
J'ai passé hier une agréable matinée à boire du café sous les 
arches monumentales du bend de la Validé, et à déchifirer 
les inscriptions qu'on 7 a gravées en l'honneur de cette intelli- 
gente princesse et de son fils bienfaisant. H me semblait que 10 
j'étais à Bome devant un aqueduc des Césars restauré par un 
pape." 

Or, ce qui est vrai pour une région où la forêt n'opère guère 
que sur l'humidité en quelque sorte invisible de l'atmosphère, 
le sera bien davantage pour celles où la pluie a plus ou moins 15 
de fréquence. 

Comment se comporte durant la pluie, l'arbre, dont les ra- 
mures s'étalent dans l'espace? * 

La feuillç, qui se présente étendue, reçoit la goutte, l'aplatit, 
la glisse, la verse à une autre feuille ; et c'est par mille lentes 20 
et tardives cascatelles que la goutte arrive à la terre, qui boit 
tranquillement — et n'en boit que mieux. 

Pendant l'ondée, vous avez trouvé sous l'arbre un parfait 
abri : n'y retournez pas après le passage de la nuée ; car alors, 
sous l'arbre, il pleut. 25 

Ne faut-il pas que, — large part faite à l'évaporation 
aérienne — le sol ait ce que le ciel a laissé tomber pour lui? 

Que, conune à l'ordinaire, dans l'humus épais et léger que 
l'arbre forme sous lui de ses dépouilles automnales végète le 
gazon ru la mousse, ou que mêîne, comme dans les sapinières, 30 
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cet hmniifl soit à nu, yojez, imaginez le soigneux, le parfait 
travail d'imbibitîon qui se produit. 

Oh ! rien de perdu ! herbe vive, feuille morte, sable poreux : 
tout cela reçoit, s'hnprègne, se trempe au passage. 

ô Et l'ombre est par-dessus, qui maintient la fraîcheur. Par- 
dessous filtre, descend, tout ce qui n'est pas gardé en réserve 
dans la couche supérieure. 

Et les profonds réservoirs s'emplissent qui, plus loin, pins 
bas, versent les fontaines, envoient les ruisseaux. 

10 Aussi nos rustiques répètent-ils avec raison leur vieil 

adage: 

^* Montagne boisée. 

Source à la vallée." 

Et en effet, à moins de sommets perpétuellement neigeux, 

15 qui entretiennent une fonte, une filtration permanente, ne 
cherchez pas, même dans les pays fort pluvieux, les sources 
abondantes au pied des montagnes nues. 

Pourquei, si cependant le ciel j répand la même quantité 
d'eau? 

20 Parce que, au lien d'être criblée, retenue, attardée par la 
forêt, qui la ferait lentement pénétrer dans les moindres veines 
de la terre, cette eau roulera en toute hâte au bas du versant 
dénudé ; elle se précipitera dépouillant, ravinant de plus en plus 
chaque pente ; et, arrivant en masse de toute sa force dans la 

25 vallée, elle j formera le torrent dévastateur, qui, presque au 
lendemain de ses plus terribles ravages, se trouvera tout à coup 
si complètement tari qu'à peine j pourra boire la ôtuvette 
altérée. 

En 1843 Blanqui, le célèbre économiste, traçait le tableau 

30 d'une de nos régions méridionales : 
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*' On ne saurait, disait-il, dans nos latitudes tempérées, sa 
faire une idée exacte des brûlantes gorges provençales, où il 
n'existe plus un bocage assez grand pour abriter un oiseau, où 
le Tojageur ne rencontre, au sein de l'été, que quelques rarev 
touffes de lavande desséchées, où toutes les sources sont taries, 5 
et où règne un silence que trouble à peine le bourdonnement 
des insectes. 

*' Qu'un orage éclate dans ces contrées, des torrents se préci- 
pitent tout à coup des hauteurs des montagnes arides et nues 
vers les bassins desséchés ; ils circulent, ravageant sans arroser, 10 
inondant sans rafraîchir, et laissent, après eux, le sol encore 
plus dénudé qu'il ne l'était auparavant. La contrée prend 
l'aspect d'un désert ; et Thomme finit par se retirer complè- 
tement de ces solitudes. 

*^ Cette année il m'est arrivé de ne plus rencontrer un seul 15 
être vivant dans des localités où, il 7 trente ans, je me rappelle 
avoir reçu une agréable hospitalité. Dans une foule de con- 
trées, ce n'est pas seulement la haute futaie qui a disparu ; 
mais les broussailles, le buis, le genêt. ... Le mal a pris de 
telles proportions, que les propriétaires (dans les endroits en- 20 
core habités) ont été forcés de réduire de moitié, ou des trois 
quarts, leur bétail, pour obvier à la pénurie des éléments les plus 
indispensables à l'entretien des animaux. La pauvreté s'est 
accrue avec les progrès du déboisement ; les habitants, mis 
dans l'impossibilité de nourrir leur bétail toute l'année, se sont 25 
vus contraints de louer leurs maigres pâturages à des proprié- 
taires de troupeaux des rives du Rhône et même du Piémont." 

Affireux tableau, n'est-ce pas? mais qu'il serait possible de 
modifier et que l'on modifiera peut-être, si nous en devons 
proire ce qui a été dit et démontré, cette année m£me, an cours 30 
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d'uue séance parlementaire, où s'est discutée Timportante 
question du reboisement et regazonnement de nos montagnes : 

'^ Le but que nous poursuivons, a dit le directeur général 
des Forêts de France, est de restreindre l'effet des inondations, 
5 et nous espérons l'atteindre par deux moyens : en retenant le 
sol sur la montagne et en ralentissant le débit des eaux. Noua 
avons la prétention de porter remède aux désordres qui ont été 
causés dans la montagne par l'excès du déboisement et par 
l'excès de la dépaissance ; nous avons la prétention de rétablir 

10 l'armature végétale que la nature avait fixée sur les montagnes ; 
et quand cette armature sera rétablie, trois résultats seront 
produits: l'enricbissement du pays par le rétablissement et 
l'amélioration des bois et des pâturages nécessaires ; la préser- 
vation locale contre l'effet des inondations, par la protection de 

15 nos vallées, de nos villages, de nos hameaux, de nos routes, 
de nos chemins de fer; enfin, nous arriverons peu à peu à 
un effet d'ensemble sur le débit des rivières, à un com- 
mencement, tout au moins, de régularisation des cours d'eau 
en France. 

20 '^ A l'appui de ce que j'ai l'honneur d'annoncer et d'affir- 
mer, je vous demande, messieurs, la permission d'administrer 
trois sortes de preuves. La première, tirée de la législation 
suisse et de la législation allemande, qui prévoient que l'em- 
ploi de mesures analogues aura, dans ces pajs, le résultat que 

25 nous espérons pour nous-mêmes, et qui édictent des mesures 
plus rigoureuses encore que celles auxquelles la commission 
s'est arrêtée. 

'^ La seconde preuve que j'administrerai, c'est l'opinion fa- 
vorable des ingénieurs ; et ici je suis heureux de constater à la 

30 tribune que nous sommes d'accord avec les ingénieurs noa 
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« 
frères aînés, avec rimmense majorité des ingénieurs, sur la 

question dont il s'agit. 

^'M. Surell, le Brémontier du reboisement, a écrit ceci 
dans son Étude var les torrents des Alpes : 

'^ La présence d'une forêt empêche la formation des tor- 5 

rents La destruction d'une forêt livre le sol en proie 

aux torrents Le développement des forêts provoque 

l'extinction des torrents La chute des forêts revivifie 

les torrents éteints La nature, en plaçant les forêts 

sur les montagnes des Alpes, a mis le remède à côté du 10 
mal." 

" Voilà l'opinion de M. Surell. 

'^ L'inspecteur général des ponts et chaussées, qui fut chargé 
d'une mission dans les Pyrénées, pour constater les causes et 
les effets des inondations de 1875, les remèdes à 7 apporter, a 15 
écrit au mois de juillet de cette année, dans un rapport que j'ai 
entre les mains : 

'* Dans les Alpes, dans ces terrains dégradés, dans 

ces régions si difficiles, nous avons rétabli des forêts qui, à 
vrai dire, ne sont encore que naissantes, mais qui sont assurées ^ 
de l'avenir." 

'^ Vous faut-il, messieurs, un témoignage des résultats que 
doivent avoir un jour nos travaux sur la régularisation du débit 
des eaux courantes? 

*' J'ai sous les jeux une note envoyée par l'ingénieur ordi- 25 
naire de l'arrondissement d'Arles. Cette note constate, que de- 
puis 1868, époque où les travaux de reboisement et de rega- 
zonnement des Hautes-Alpes ont pu commencer à exercer une 
influence, la puissance colmatante des eaux de la Durance n'a 
cessé de diminuer, et même dans des proportions fort notables. 30 
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Si cette mojeime oontmue, on devra reconnaître qu'elle est la 
oonséqaence de nos travaux. 

'^ Si donc nous avons pu organiser en quelques années ce 
mouvement successif et progressif de diminution de puissance 
5 colmatante de la Durance, c'est qu'elle n'emporte plus autant 
le sol et qu'elle laisse dans la montagne une partie de oe qu'elle 
arrachait autrefois ; multipliez par des efforts et par des crédits 
nouveaux les résultats obtenus^ si faibles qu'ils soient encore ; 
et voyez ce qu'on pourra obtenir. 

10 '^ Que nous faut-il donc maintenant pour combattre efficace- 
ment les effets des inondations, du déboisement et de la dégra- 
dation des pâturages? Du temps et des crédits, 

^^ Nous demandons du temps, parce que pour constituer une 
forêt, il en faut beaucoup. Nous demandons du temps, parce 

15 que l'œuvre de Brémontier a mis cent ans à s'exécuter, 

et que ceUe que nous entreprenons est encore plus difficile. . . . 

^^ L'œuvre de Brémontier," dit l'orateur officiel : Quel est 

donc ce Brémontier? 

Un incompris d'autrefois, dont la gloire — une vraie gloire 

20 celle-là — est aujourd'hui universellement consacrée, et qui la 
mérite pour avoir su, génie pratique, comprendre une des 
puissances de la Forêt 

Il était — il 7 a de cela tantôt un siècle — inspecteur des 
ponts et chaussées du littoral de Gascogne. Il voyait la mer 

25 qui, aidée du vent, poussant ses flots, ses sables, faisait chaque 
jour plus étendu le stérile, le désolé domaine de ses plages ma- 
récageuses. Et, simple mais audacieux observateur, il lui 
sembla que, aidé de la forêt, il pourrait non-seulement arrêter 
la terrible envahisseuse, mais encore la déposséder. 

90 Et oe fut pour ainsi dire en prenant la forêt dans sa main, 
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en s'armant de pauvres petites graines, qu'il entra résolument 
en lutte avec l'Océan. 

Il s'en allait sur ces dunes mouvantes, qu'avaient mouton- 
nées les vagues et les souffles tempétueux, parmi les ajoncs, 
parmi les genêts, rudes et pauvres habitants de ces mornes 6 
rivages ; et à l'ombre, à la protection de ces infimes, il confiait 
réclosion, la naissance d'un géant 

£t le géant naissait, que le patient adversaire de la mer visi- 
tait, entourait de soins ; tantôt le dégageant du sable qui l'était 
venu recouvrir, tantôt élevant ce même sable en rempart contre 10 
sa propre invasion, tantôt écartant ou rabaissant les brin- 
dilles du buisson-abri, tantôt arrachant l'herbe aux racines 
avides. .... 

Et ainsi pendant des années, durant lesquelles bien des gens 
disaient: '^ Que fait-il? 1& 

"Qu'espère-t-il?" 

Ce qu'il faisait, ce qu'il espérait, il l'avait dit, mais on avait 
souri, on n'avait pas su ou pas voulu comprendre, et on ne 
comprit même qu'imparfaitement le jour où, ses élèves pouvant 
être laissés à eux mêmes, il montra, rangée sur les dunes, toute 20 
i:ne multitude de futurs athlètes, en disant : ^^ Ceci est mon 
armée, qui vaincra la mer." 

Bien des sourires accueillirent la présentation de cette phalan* 
ge, qui ne semblait encore qu'agrémenter de ses vertes aigrettes 
la stérile étendue, car encore passait le vent, qui accumulait 25 
les sables, encore déferlait l'Océan, qui creusait et laissait ses 
cloaques. 

^^ Patience ! " répétait le planteur, qui regardait grandir ses 
combattants, assistait à leur entrée en lutte, et qui bientôt, 
pouvant s'asseoir à l'ombre naissante de leurs jeunes ramures, 30 
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oommençait à voir des sables retenus, des vagues endi- 
guées 

Quand il mourut, on disait déjà — mais entre gens qui ne 
tenaient pas à rendre trop publique leur opinion : '^ L'heureux 
C essai de Brémontier." 

Argourd'hui l'on salue du haut de la tribune nationale 
" l'œuvre de Brémontier." 

C'est qu'aujourd'hui la victoire de l'armée-forôt que Brémon- 
tier a levée pour dompter l'Océan est un fait avéré, notoire, 
10 indiscutable. C'est qu'aujourd'hui, là où nos pères ne décou- 
vraient qu'une immensité nue, bourbeuse en hiver, poudreuse 
en été, s'étend une très saine et très productive région fores- 
tière, vert boulevard des vertes cultures, que ne menace plus 
l'humide envahisseur, et pour qui les funestes rafales, qui les 
15 dévastaient, les desséchaient autrefois, se changent maintenant 
en fraîches et balsamiques brises. 

Où Brémontier avait-il trouvé la démonstration naturelle du 
principe dont il eut la patiente audace de réaliser l'application, 
et qui a fait de lui un des plus dignes héros de l'huma- 

20 nité? 

Sans doute il connaissait cette aventure, ou plutôt cette mé- 
saventure germanique : 

A l'embouchure de la Yistule, dit W. Alexis, sur les basses 
côtes de la Prusse, existe un lac d'eau douce appelé Frische Haff 
qui n'est séparé de la mer Baltique que par une étroite chaîne 
25 de bancs de sable, s'étendant de Dantzick à Pillau. Autrefois, 
une longue forêt de sapins comprimait et assujettissait par ses 
racines le sable des dunes. La brujère croissait sans inter* 
ruption de Pillau à Dantzick. 
3Q Or, un jour le roi Frédéric-Guillaume P' eut besoin d'ar- 



191 

gent. Un sieur de Korff, qui voulait se faire bien venir, s'en- 
gagea à lui en procurer, sans emprunt ni contribution, si on 
voulait lui permettre de tirer parti de tout ce qui était inutile. 
On le lui permit. 

n fit édaircir les forêts prussiennes qui« à la vérité, n'étaient t 
pas alors d'un grand produit. Il fit aussi tomber tout le bois 
de la basse côte, aussi loin que s'étendait le territoire prussien. 

Au point de vue financier, l'opération fut parfaite. Le roi 
obtint de l'argent; mais, au point de vue des conséquences 
ultérieures, il n'en fut pas de même. Cette simple opération 10 
cause encore aujourd'hui des préjudices irréparables à l'État. 

Les vents de la mer poussent par-dessus les monticules dénu- 
dés le sable, qui déjà remplit à moitié le Frische Hafi*; les 
roseaux croissent en abondance dans le lac et menacent de le 
transformer en un immense marais. La route de la riche 15 
presqu'île appelée Paradis de la Prusse, entre Elbing, la mer 
et Kœnigsberg, est compromise. La pêche dans le Hafi* est 
menacée. C'est en vain que l'on a fait tous les efibrts imagi- 
nables pour arriver à retapisser les monticules au moins avec 
l'avoine des sables, les osiers et les plantes traçantes. Le vent 20 
se joue de toutes les tentatives. 

Et voilà cependant les irréparables conséquence d'une opé- 
ration qui rapporta au roi à peine 200,000 thalers. Aujour- 
d'hui l'on donnerait des millions pour avoir la forêt qui a été 
détruite. 25 

Stabiliser les rivages en les rendant productifs, et de plus 
couper, arrêter les vents, qui sont trop souvent une véritable 
calamité pour les campagnes, c'est à quoi nous voyons que se 
prête à merveille la Forêt. 

Aussi est-ce surtout en vue de ce dernier avantage que l'ex- 30 
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emple donné pax Brémontîer a été suivi sur maints rivages 
maritimes, notamment sur certains points des côtes de la 
Manche et aux environs d'Anvers, où il a suffi de plantatîona 
forestières pour transformer en champs fertiles des sables jus- 
5 que-là stérilisés par les vents de mer. 

Et d'ailleurs, n'est-ce pas au déboisement des Cévennes, 
e£fectué sous le règne d'Auguste, que la vallée inférieure da 
Bhône doit d'être désolée aujourd'hui par les épouvantables 
rafales du mistral, ce vent qui vient du nord-ouest et qui ez- 

10 erce de tels ravages que, dans l'origine, il fîit regardé comme 
un fléau du ciel, et que la terreur des peuples lui dressa des 
autels, lui oScit des sacrifices. 

Donc, la forêt crée, alimente les sources ; donc, en ombra- 
geant, en fertilisant les montagnes, elle épargne aux vallées, aux 

15 plaines, les désastres de l'inondation ; donc, elle s'oppose à l'em- 
piétement des eaux — aussi bien d'ailleurs sur les bords des 
rivières que sur les plages maritimes ; — donc, elle est im 
bouclier contre l'attaque des vents, qu'elle amortit en les dis- 
persant 

20 Est-ce tout? — Oh ! non, certes I 

Revenons pour un instant à notre acacia de l'Ascension. 
Si, en ouvrant ses branches, en étalant ses ramures dans 
l'air, qui pocte une somme plus ou moins grande d'humidité, 
cet arbre liquéfie les vapeurs flottantes, c'est qu'il agit comme 

25 réfrigérant, c'est qu'il laisse plus aisément que la masse pro- 
fondément échaufiée du sol, son calorique rayonner, se disper- 
ser dans l'air. 

^'B distille;" disaient nos aïeux; nous pouvons le dire 
aussi, mais en ayant soin de prendre le mot dans sa véritable 

3C acception, en reconnaissant qu'il précipite l'eau de l'atmosphàre 
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à la façon du serpentÎQ de l'alambic ; elle se forme à son con- 
tact, mais il ne l'engendre pas — réserve faite, bien entendu, 
de l'évaporation qui d'ailleurs, sur un sol sec, est d'une impor- 
tance fort restreinte. 

Si donc l'arbre fait de l'eau, c'est que — pour prendre le 5 
langage usuel — il fait du froid ; et s'il fait du froid, il en fait 
non-seulement par la dispersion du calorique de ses ramures, 
par l'évaporation, par la sudation naturelle de ses feuilles, qui 
versent l'humidité dans l'air, mais encore par l'écran que son 
feuillage met entre le soleil, dont il absorbe ou réfléchit les 10 
rayons, et le sol, dont il empêche réchauffement. Il en fait 
aussi en laissant prendre à l'atmosphère la portion d'eau plu- 
viale attardée sur ses branches 

Et voilà que, par l'énoncé de ces phénomènes, qui sont de la 
plus élémentaire simplicité, nous nous trouvons toucher à la 15 
grande question du rôle climatérîque de la forêt. 

Que de choses dites, que de pages écrites sur ce sujet ! Que 
de discussions I 

Irons-nous discuter à notre tour? — Non, car il n'y a plus à 
discuter maintenant : les faits ayant depuis longtemps mis d'ac- 20 
cord sur ce point tous les esprits de bonne foi. 

Et d'ailleurs, constater que la forêt — qui crée les sources, 
lesquelles créent les rivières — fait du fix)id, répand de la 
fraîcheur ; ajouter que si, lorsqu'elle est peu étendue, elle se 
borne à provoquer, à condenser le brouillard, elle pourra, étant 25 
vaste, susciter, faire naître le nuage, et surtout, quand ses 
massifs revêtiront les montagnes, n'est-ce pas nettement for- 
muler le principe incontestable de son influence sur la tempéra- 
ture, sur le climat d'une région? 

** Un pays, dit Earl Muller, sera d'autant plus froid que les 30 
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forêts 7 seront plus étendues. Sous un ciel brûlant, cela peut 
constituer un immense bienfait ; mais, dans une zone tempérée, 
il pourrait bien arriver que le climat devînt par trop froid. 
^^ Ceci nous explique pourquoi, lorsque la forêt hercjrnéenne 
5 de César s'étendait sans interruption sur ^^ soixante journées de 
marche," la vieille Germanie présentait le climat de la Suède 
actuelle. 

'^ C'est de cette manière que l'on peut comprendre com- 
ment la Grèce qui, à l'époque d'Homère, possédait à peu près 

10 le climat de l'Allemagne actuelle, mûrit aujourd'hui les fruits 
des Hespérides, et que, de son côté, l'Allemagne nous offire 
les vins délicieux des vignobles rhénans, auxquels, certes, on 
était loin de songer au temps de César. 

^' D'après Furster, il j avait bien, au temps de ce Bomain, 

1& des vignes, des oliviers, des figuiers, mais leur culture ne 
s'étendait pas au delà du 47® degré de latitude. A la fin du 
VI® siècle, la vigne atteint les bords de la Loire, elle s'étend 
déjà à l'ouest près de Paris, à l'est près de Trêves. Au moyen 
âge elle gagne l'Alsace et la Lorraine. 

20 (( Ces faits, coïncidant avec la marche du déboisement, dé- 
montrent l'influence des forêts sur le climat ; ils nous prouvent 
que le déboisement rend le pays non-seulement plus chaud^ 
mais aussi plus sec, et que, dans certaines circonstances, ils ont 
pu rendre stériles des contrées autrefois très productives. 

25 '^ Si donc la culture a des droits à revendiquer devant les 
forêts, ses prétentions ne peuvent aller au delà d'une certaine 
limite. Vouloir dépasser cette limite serait insulter à l'écono- 
mie de la nature et au bien-être de l'humanité. 
'^ Certains pays insulaires peuvent seuls agir autrement sans 

30 rien compromettre. En Angleterre, par exemple, où, comme 
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nous l'avons dit, les grands arbres épars sont les seuls restes de 
l'antique puissance forestière, l'agriculture a détruit presque 
toutes les forêts, et cependant les prairies de la Grande-Breta- 
gne sont les plus belles et les plus fertiles de l'Europe. Cela 
tient à ce qu'entourée par les mers, — et d'ailleurs baignée 5 
d'un courant relativement chaud venant des zones tropicales — 
elle a une atmosphère sans cesse chargée des émanations mari- 
times, qui la rendent plus humide que le milieu des continents. 

^' Mais, loin du voisinage des mers, l'homme doit se garder 
de franchir, pour le déboisement, pour le reboisement, les 10 
limites indiquées par la nature. Ces limites normales, ce sont 
les montagnes." 

H est bien entendu que le célèbre botaniste ne s'occupe ici 
que de la zone moyenne, ayant fait au préalable ses réserves 
pour les pajs placés sous un ciel brûlant. 15 

'' L'Espagne — disait Strabon, le géographe qui vivait sous 
Tibère — est, dans la plupart de ses contrées, peu propre à 
être habitée, car elle n'ofire que des montagnes, des forêts, des 
plaines couvertes d'une terre légère. La partie septentrionale 
bordée par l'Océan est extrêmement froide ; elle présente un 2C 
terrain rude. La partie méridionale, au contraire est assez 
fertile, surtout la portion située à l'ouest des Colonnes (Colon- 
nes d'Hercule) ." 

Que nous peut-il sembler aujourd'hui de cette Espagne inha- 
bitable pour cause de froidure, sinon que cette même Espagne, 25 
aujourd'hui presque généralement stérile, et presque aussi brû- 
lante au nord qu'au midî, aurait pu, par une juste entente du 
déboisement, se façonner, de toutes pièces en quelque sorte, 
un climat moyen, qui eût fait d'elle la plus agréable et la plus 
riche des patries ? 30 
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Ce que TEspagne n'a pas su se donner, combien d*aatree 
Tavaient, qui Font perdu sans retour I 

'^ Bappelons-nous les empires les plus fameux, les métropoles 
les plus florissantes de l'Asie, de la Phénicie, de la Perse, de 
6 la Grèce. Tous se sont promptement effacés, anéantis, alors 
que des conquérants, pour éclairer la marche dévastatrice de 
leurs armées, ou pour fournir à leurs besoins, se sont attachés 
à faire abattre, à dévorer par la flamme les massifs de grands 
végétaux qui couvraient les montagnes ou abritaient de fertiles 
10 plaines, de riches vallées 

'' En Graule, à vrai dire, quand César abattait les forêts, il 
contribuait inconsciemment à adoucir le climat, et à rendre 
possible les cultures ; mais en Orient le déboisement, c'est la 
torridité, c'est la stérilité. 
16 ' ' Les forêts, les vergers qui formaient jadis autour d'Athènes 
un rempart de verdure furent détruits par Cléomène. 

'^Xerxès, Darius, Alexandre, armés contre des peuples qui 
se soulevaient pour garder ou retrouver leur indépendance, 
ruinèrent les forêts existant depuis le Pont-Euxin, les Piles de 

20 Syrie et de Chaldée jusqu'à la mer Caspienne 

^' La Syrie d'ailleurs était déjà presque un désert quand y vint 
le conquérant macédonien; il ne put que consommer des 

ravages dont les mortels effets sont encore visibles ^' 

(Th. de Bemeauld.) 
25 Mais laissons ces tristesses, et, continuant à nous enquérir 
du rôle de la Forêt, demandons encore : 
"Est-ce tout? 
"—Non, certes." 

De quoi est principalement formé le corps de l'arbre, cette 
80 ossature plus ou moins grandiose qui, partant de la masse du 
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tronc, va se subdivisant de plus en plus, pour s'achever en fi* 
brilles ténues, d'une part à la dernière nervure des feuilles, 
d'autre part au dernier chevelu des racines ? 

Quel est le principe qui, en se fixant, en s'immobilisant, 
forme ce que nous pourrions appeler la chair végétale — cette fi 
matière qui, présentée à la flamme, l'alimente ? 

Réponse en langage technique : le carbone ; — réponse en 
langage usuel : le charbon. 

Carbone ou charbon — même mot aussi bien que même 
chose ; — d'où vient, quel est cet élément, et comment passe-t- 10 
il, se fixe-t-il dans la plante? 

Répandu dans l'atmosphère à l'état de gaz, dit acide carbo- 
nique (combinaison d'oxjgène et de carbone) tenu en dissolu- 
tion dans les eaux qui humectent le sol, il est, d'une part, 
pompé par les racines avec l'eau qui le contient, en même ^^ 
temps que, d'autre part, il est absorbé par les pores respiratoires 
des feuilles Mais laissons parler les maîtres : * 

^^Lorsque la sève, qui est en propres termes le sang des vé- 
gétaux, chargée des matériaux qu'elle a dissous dans sa mar- 
che ascendante, est parvenue aux rameaux, elle pénètre dans 20 
le parenchyme des feuilles et s'y trouve en rapport avec l'air 

qui a pénétré par les pores C'est alors qu'elle subit 

d'importantes modifications par la présence atmosphérique de 
l'acide carbonique, et qu'elle perd une grande partie de son 
eau, qui s'évapore à l'extérieur. 25 

^^ Devenant ensuite sève dite descendante ou élaborée, elle 
s'est épaissie, enrichie de principes nouveaux, et en regagnant 
les racines, elle dépose tout le long de son trajet le suc nommé 
camJnum^ qui abreuve les cellules dont le végétal est construit, 
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et qui a pour rôle de nourrir, d'accroître le végétal (aiimi se 
forme le bois) . 

^^ En résumé, le carbone que s'assimilent les plantes provient 
de l'acide carbonique contenu dans l'atmosphère et dans l'eau 

5 pluviale ; les racines l'absorbent avec l'eau souterraine, et 
celui de l'air pénètre dans les feuilles par leurs stomates 
(pores) . 

^^ On a constaté par de nombreuses expériences que les parties 
vertes ont la faculté de décomposer l'acide carbonique de ma- 

10 nière à en séparer l'oxygène et à rendre celui-ci à l'atmos- 
phère." (Lemaout et Decaisne.) 

'^ Ainsi nous voyons que la vie végétale est, en un sens 
exactement le contraire de la vie animale. Dans celle-ci, cha- 
cun le sait aujourd'hui, l'oxygène absorbé par l'acte de la res- 

15 piration sort de l'organisme à l'état d'eau et d'acide carbo- 
nique — c'est ce dernier gaz qui vicie l'atmosphère dans les 
endroit^ où se trouvent réunies trop de personnes. — Dans le 
végétal, l'eau et Facide carbonique sont absorbés, l'pxygène est 
rejeté." (Grimard, la Fiante.) 

20 De cela ressort la constatation du grand principe d'échange 
entre les végétaux et les animaux. 

Un savant essaie de démontrer ce mécanisme d'équilibre 
naturel à un homme de sens, qui n'est nullement homme de 
science. 

26 '' Voyons si j'ai bien compris," dit l'homme. Et, comme 
tous les esprits lucides dans leur simplicité, il hasarde une 
comparaison : 

'^ Nous voilà deux, vous et moi, enfermés dans deux cham- 
bres voisines, et rationnés de la quantité de pain nécessaire à 

80 un homme. Mais vous ne pouvez, vous, digérer que la croûte, 
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tandis que moi je me trouve fort bien de la mie. Nous conve- 
nons donc que, la même ration de pain nous étant délivrée, 
je vous enverrai toute la croûte de mon pain par une personne 
qui. me rapportera toute la mie du vôtre. 

^^ Et par là se trouveront équilibrées les rations ; par là cha- fi 
cun de nous aura non-seulement la quantité de pain voulue, 
mais encore la qualité qui lui convient le mieux. A défaut de 
cette convention, nous aurions dû l'un et l'autre, ou pâtir faute 
d'alimentation suffisante, ou souffiîr pour avoir pris un aliment 
contraire. N'est-ce pas cela? 10 

** — Parfaitement, réplique le savant, c'est ainsi que se fait 
l'échange du principe vital entre le règne végétal et le règne 
animal. Par notre respiration, par les émanations de nos 
fojers, nous rejetons dans l'air ce gaz, irrespirable pour nous, 
que les végétaux — dont il est l'élément indispensable — re- is 
cueillent, s'approprient, — jouant en cela, par rapport à nous, 
le rôle d^assaînùseurs d'atmosphère." 

Et voilà comment la Forêt exerce pour nous les plus saines, 
les plus salutaires influences ; comment il se fait qu'en vivant 
auprès d'elle, chez elle, l'homme sent un air plus pur enfler ses 20 
poumons, un sang plus vif courir dans ses veines, une énergie 
plus grande se communiquer à ses nerfs, à ses muscles. 

Autrefois, d'ailleurs, elle fit pour nous plus ou mieux encore. 

— Plus ou mieux : que voulez-vous dire? 

— Ecoutez. En ce temps là — mais combien de centaines 26 
ou de milliers de siècles ont passé depuis, et combien dura cette 
période? — en ce temps-là, le globe, dont l'homme est aujour- 
d'hui le dominateur, et qui, par son oblique rotation autour du 
soleil, se donne des saisons contraires, le globe que nous habi- 
tons n'avait encore que peu profondément refroidi sa surfieiee. 9% 
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Le bouillonnement de la fournaise intérieure, qui n'a plua 
maintenant qu'un nombre d'issues relatirement restreint, non- 
seulement faisait éclater partout la fragile enveloppe terrestre, 
pour répandre dans l'espace des torrents de vapeurs carboni- 
6 ques, mais encore échauffait également le sol de toutes les 
zones, et conmiuniquait à toutes les zones l'égalité d'un 
même climat torride. 

En ce temps-là, les quelques grandes iles, qui, seules, 
avaient émergé de la mer, ne recevaient du soleil qu'une lu- 

10 mière vague, incertaine, pénétrant à grand'peine, sans la dis- 
perser jamais, la pesante, l'épaisse atmosphère que mettait 
autour de la planète l'abondante évaporation du tiède Océan et 
les fumeuses effluves des innombrables cratères. 

D'étranges poissons, de lourds crustacés, des polypiers infor- 

16 mes se cachaient dans les profondeurs de cette mer échauffée. 
Au dehors ne se montraient guère que quelques insectes et une 
sorte de colossal amphibie, à la fois grenouille et lézard, se 
traînant dans la vase des marécages créés à la surface des îles 
par un ciel toujours ruisselant. 

^^ Bien ne fait encore prévoir la venue de la multitude d'anî« 
maux à sang chaud, dont les organes seraient d'ailleurs atro- 
phiés, brûlés par cette atmosphère pleine d'eau et de carbone. 

Pour que le séjour de la terre soit possible à ceux-là, il faut 
qu'un double travail d'épuration s'accomplisse. Il faut que 

'5 la trop grande masse d'eau, qui remonte sans cesse en bru- 
me, soit liquéfiée et laisse les rayons du soleil frapper directe- 
ment le sol : le temps, qui refroidit la surface terrestre en la 
solidifiant, en fermant les vomitoires volcaniques, entreprend 
cette tâche, mais il faut, en outre, que l'excès d'irrespirable 

30 carbone soit absorbé : c'est de quoi se charge la Forêt. 
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Et la Forêt se met à l'œuvre. 

C'est la Forêt première, la Forêt antédiluvienne^ comme on a 
eoutnme de dire, colonnade immense qoi a le pied dans la boue, 
la tête dans le chaud brouillard, et qui se gorgeant, ici et là, 
des plus intenses principes carbonifères, est animée d'une force, S 
d'une rapidité de végétation dont rien de ce que nous voyons 
aujourd'hui ne saurait nous donner l'idée. 

Les géants bizarres qui la composent appartiennent tous à 
cet ordre, encore existant d'ailleurs, où la forme générale ne 
semble qu'un agrandissement de la disposition élémentaire: 10 
arbres articulés se développant par emboîtements, ou plutôt par 
déboîtements successifs de la cellule primitive, qui, en se déta- 
chant, deviendra germe et constituera les nouveaux êtres. Ces 
géants naissent, surgissent, s'élèvent, meurent avec une sorte 
de hâte ardente, comme si pour eux retentissait, impérieuse, ^^ 
irrésistible, la voix des races futures criant: ^' Nous atten- 
dons ! " Leurs puissantes générations se succèdent innombra- 
bles, dont la dépouille couche sur l'humus et dans les eai^ qui 
le baignent des masses de carbone, dont l'atmosphère se trouve 
allégée. 30 

Ainsi se précipite la vie, ainsi s'accumule la mort dans cette 
Forêt des jours lointains, où rien ne se trouve encore de ce qui 
fait pour nous le charme de la forêt actuelle. 

C'est la forêt où ne fUtre aucun rajon du soleil, où ne joue 
aucune brise ; c'est la forêt où ne voltige ni ne chante l'oiseau ; 26 
la forêt sans la fleur, sans le fruit ; la forêt où d'autres bruits 
ne s'entendent que le morne clapotement des gouttes tombant 
de la brume, et peut-être quelque susurrement de cigale, ou le 
cri rauque du monstrueux batracien qui rampe sur les fangeux 
rivages. 30 



202 

Mais c'est la forôt qui semble n'avoir d'autre but d'exis- 
tence que de travailler pour nous, car non-seulement elle assai- 
nit, elle aménage le futur domaine des animaux et de l'homme, 
mais encore elle emmagasine cette prodigieuse réserve de calo- 
^ rîque, cette houille que l'homme, après des milliers ou des 
milliards d'années, doit aller reprendre au sein de la terre, pour 
en faire un si merveilleux usage. 

Ne disons donc plus forêt antédiluvienne, car il ne s'agît 
point là de déluge ; disons forêt houillère, expression juste, 
^^ qui d'ailleurs a le mérite de rappeler le double service rendu 
par cet antique labeur végétal. 

Au surplus ce travail d'assainissement que la forêt houillère 

opéra, en agissant d'une manière générale sur une atmosphère 

irrespirable pour la race dont l'homme est l'ultime représen- 

15 tant, la forêt actuelle le fait encore, ou le saurait faire là où des 

miasmes s'exhalent des bourbes dues aux eaux croupissantes. 

La Toscane, aux temps anciens, n'avait point de ces marem" 
mes ajp mortelles émanations. Pourquoi? 

Parce que là où les eaux séjournent aujourd'hui sans écoule- 
20 ment dans les plaines, qui, sous un soleil brûlant, se transfor- 
ment en marécages infects, se voyaient autrefois de vastes et 
puissants boisés qui, absorbant la plus grande partie de ces 
eaux, la répandaient purifiée en firaîcheur salutaire sur le 
pays. 
25 Dans la campagne des environs de Bome où ne régnait pas 
autrefois, mais où règne aujourd'hui, la terrible mal-aria^ on a 
remarqué que les miasmes fiévreux ne commencent à devenir 
redoutables qu'après la maturité des moissons : les racines et 
les tiges du blé ayant joué jusque là en petit le rôle préserva* 



203 

teoï que les arbres joueraient avec plus d'énergie et de fitçon 
permanente. 

L'EucalTptus, naturel de FAustralie, est de tous les arbres 
celui que la nature a doué d'une promptitude de croissance la 
plus extraordinaire, puisqu'il peut s'élever de cinq ou six mètres 5 
en une année ; par la même raison, il possède au plus haut 
degré la puisssance d'absorption des eaux qui imprègnent le sol 
oà il végète ; car il serait démontré qu'il pompe jusqu'à dix 
fois son poids d'eau dans une journée. 

Partout donc où, dans les pays chauds, on a planté en nom- lo 
bre suffisant rEucal3rptus — qui malheureusement redoute les 
hivers de nos pays dits tempérés — on a obtenu non-seulement 
l'assainissement parfait, mais encore on a créé les plus pré- 
cieuses futaies : ce balsamique australien donnant un bois aussi 
dur qu'incorruptible. 15 

Notre Algérie lui doit déjà d'avoir assaini plusieurs de 
9es cantons, et elle lui devra bientôt la régénération de ses 
forêts. 

N'est-ce pas une sorte de rêve pénible que nous croyons faire 
quand nous apprenons d'un ancien historien de l'Orléanais que 20 
^^ si la Beauce se trouve privée de tant de choses, la Sologne la 
récompense &ien, qui est abondante en pré, pâtis, bois de futaie, 
taillis, buissons, étangs, rivières, terres labourables, portant 
Dlé, méteil et seigle ?" 

Quoi ! la Sologne, cette Maremme, ce marais pontin de 25 
France, ce <' grenier à disette et à fièvre, " comme a dit un 
voyageur frappé de la morne désolation de cette contrée ; quoi ! 
la misérable, la stérile Sologne magnifiquement vantée au 
détriment de cette Beauce que chacun sait si fertile, si riche I 

Pourquoi, comment ce changement funeste? 30 
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Parce que la futaie, le taillis ne sont plus là qui, entrecou- 
pant le sol, d'une part buvaient les eaux qui sourdent aujour- 
d'hui sans issue, d'autre part dispensaient aux cultures une 
bienfaisante, une fertilisante humidité. 
5 Ainsi la forêt, qui sur la montagne, arrête, condense les 
nuages, entretient les sources et contribue à la salubrité des 
vallées, peut, dans la plaine, parer aux inconvénients du séjour 
des eaux qu'elle a distillées là haut. Selon le cas elle fait l'eau, 
ou elle la boit ; et toujours elle purifie. 
10 Encore une fois, est-ce tout? 
Non, certes, encore une fois. 

Vous en souvient-il ? nous avons posé en fait — mais en 
laissant peut-être quelque ouverture à la discussion — l'impos- 
sibilité du séjour de l'homme primitif sur la terre sau^ l'exis- 
15 tence, la proximité de la forêt lui ofirant l'abri, l'aliment. 

Depuis ces âges éloignés, quel merveilleux progrès s'est 
accompli dans l'esprit de l'homme, quelles miraculeuses con- 
quêtes tentées et réussies par lui sur la nature I 

Eh bien, ce civilisé, ce raffiné, ce puissant, qu'aurait-il été, 
20 qu'aurait-il fait, et que serait-il, que ferait-il encore sans la- 
forêt? 

Imaginons la forêt absente aux temps qui ont précédé plus 
ou moins immédiatement le nôtre, et tirons la déduction de 
cette absence. 
25 Supprimons-la, aujourd'hui que la race humaine semble 
toucher à l'apogée de sa domination sur la nature : — que de- 
vient la race humaine? Ne vous semble-t-îl pas que l'embar- 
ras ne sera pas moins grand qu'il aurait pu l'être aux 
origines? 



205 

Comment, par ezempk, répandu qu'il est sous toutes les 
latitudes, l'homme ooigurera-t-il les rigueurs de Tbiver? 

— Avec la réserve fossile des anciennes forêts enfouies, avec 
cette houille dont nous avons tantôt examiné la formation. 
Soit I mais, outre que cette houille ne saurait être recueillie, 6 
ou même transportée en quantité suffisante et économique par- 
tout, répoque est-elle si éloignée oà la généralité des hommes 
la connaissaient à peine, et où Ton discutait la question de 
savoir si l'usage en pouvait être toléré ? 

Jusqu'alors, par conséquent, et là encore où elle n'arriverait lo 
que trop rare et trop coûteuse, quel dut être, quel serait le 
combustible aussi bien pour la lutte contre le froid, que pour la 
préparation des aliments? 

Où fut, où est l'industrie que l'absence de la forêt n'eût pa- 
ralysée, ou ne paralyserait encore? 15 

Qu'en eût-il été, qu'en serait-il encore de l'ensemble des 
métiers sans le bois, matière première ou accessoire dans la 
mise en œuvre, dans l'outillage? 

Sans le bois, qu'eût été et que serait encore la demeure de 
l'opulent ou du pauvre ; le véhicule qui unit et pourvoit les con- 20 
trées ; le navire qui découvre et qui rattache les mondes ; l'in- 
strument qui féconde le sol ? 

Ce bois, comment, par quoi le remplacer ? — Par le mé- 
tal? — Fort bien ! et fréquemment aigourd'hui, en effet, ce- 
lui-ci supplée celui-là : mais, outre que cette substitution ne 2S 
saurait être d'application universelle, où trouver la masse de 
métal qu'elle nécessiterait? 

Et d'aOleurs avant notre époque — où même en bien des 
lieux le bois est encore le seul agent employé — à qui était 
géi\(6ralement dû le calorique dépensé pour le traitement du 80 
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minerai, aussi bien pour la forge que pour )a fusion du 
métal? 
Sans la forêt, alimentant la fournaise, qnel r61e eossent 

jamais joué le fer, le cuivre? 

ft Puis encore, le bois est-il le seul produit utilisable de la Fo- 
rêt? Demandons aux résiniers, aux porchers, aux cueilleurs 

de faînes, de merises, d'avelines 

La Forêt convenablement aménagée, ne donne-t-elle pas la 
pâture abondante au bétail ? le laboureur des pauvres cantons 
10 ne demande-t-il pas de la litière, de l'engrais à ses ramures, à 
ses jonchées automnales ? 

Puis encore — Mais n'est-ce pas assez chercher les 

influences, les services purement matériels dus à cette vieille 
et fidèle amie de l'homme? — Ce qu'elle a révélé à son intel- 
15 ligence, ce qu'elle a dit à son âme, pourrions-nous l'oublier? 
Où donc l'homme puisa-t-il la première idée d'ampleur ma- 
jestueuse et délicate? Qui lui suggéra les premières données 
architecturales, à la fois imposantes et gracieuses? Qui lui 
apprit et la colonne, et l'arceau, et le dôme? Qui lui indiqua 

20 le volute et l'arabesque? 

N'est-ce pas la grandeur mystérieuse de la Forêt qui, la 
première, jeta l'homme dans ce recueillement où il sentit se 
faire l'essor de sa pensée, et où il eut conscience du vrai lui- 
même, en face du grand être, dont il comprit l'incompréhen- 
25 sibiHté? 

Et d'ailleurs, pourquoi fouiller l'autrefoîs incertain? Tout 
ce qu'elle avait, tout ce qu'elle disait alors, la forêt ne l'a-t-elle 

plus, ne le dit-elle plus aujourd'hui ? 

Qui de nous n'a éprouvé son pouvoir, subi sa magistrale 
30 éloquence? 
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Qui de nous n'a pas reçu d'elle et le noble élan de l'esprit et 
la douce rêverie du cœur? 

Qui n'est pas allé lui demander des heures de réconfort et 
de paix? Qui n'a pas trouvé, dans son silence et dans son 
ombre, l'heureux oubli des vains bruits* la sage appréciation 
des menteurs éclats ? 

Qui ne s'est pas trouvé là libre sans jactance, grand sans 

orgueil? Qui ne s'est pas délecté de quiétude dans 

son abr pur, dans ses senteurs indéfinies? 



NOTES. 



The abbieviation v. n. p. means " see the note to page/' etc. 



I. THE HISTORY OF THE TELESCOPE. 

Albert Lévyy a much eeteemed contributor to the French scientific 

periodica]B and author of a récent popular work on the great 

sdentific inventions under the title Nos Vradoi OonqiiêUaf among 

them the 'historj of the télescope' hère printed. 
P. 1; L«l« Pline, Pliny, the elder (Caius Plinius), a celebrated Latin 

naturalist, who was killed while venturing toc near Vesuvius 

to investigate the éruption, wliich the daj before had destroyed 

Hercolaneum (79 A. D.). 

L« 8« Semi-Jean éPAete, or simplj Aère, a seaport of Sjria on the 

Mediterranean« 

L* 11« M no» e vero, efo., Italian sajing: 'if not tme^ it^f mUl 

feigned.' 
P. 2, L«8« (Ara parti, *took advantage.' 

L. 4« Sidon, andent Phoenîcian seaport, now destroyed, but from 

1600—1200 £. G. the center of Mediterranean trafic. 

L* 9« 3f. SauMoy, apthor of a standard French work on glass. 

L.15. Tibère (^«pC.^— 87 A. D.), Tiberius, second empexor 

of Borne, noted for his cmeltj. 

L« 22* Oaidoie, Gank, andent inhabitants of France, conqaered bj 

Julios Onsar (58-^1 B. C). 

L«29« Bohême, Bohemia, an Anstrian province, famoos for its 

glassware. 
P, 8, L.8. Tantài-^Umiâi, 'now — «gain.' 

L« 4« tomt «». before a présent ot prest. partidple means 'while' 
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P. 4, L«8« iSSndjftie, Seoeca, a Latin writer, a natlT» of Oardorsi 
Spain, d. in the jear 66 of onr eoL 
làm 11* çuelgvtf jMtty a litUe, 'somewhat' 

L. 15. le PàkM-BoyalfSi public garden in Paris adjoining the palace 
of the same name built by Richelieu. 

F. 5, L.4. Midddbourg, Middelbnrg in Holland, chief town of the 
proyinoe of Zealand. 
L«6« tendcml, 'pniporting.' 

L«9« homme ou gènie^ 'whether a man or a spiiit, ia not known,* 
allusion to a line of one of Lafontaine's ûibles. 
L* 16* le prince de NassaUf Maurice, prince of Orange and stadt- 
holder of the United Datch proyinoes (1567—1625). 
L,29. rentrer, <to slide in' or <back.' 
L.80. à partir de, startingfrom; *fi:om.' 

F. 6, L*l* Henri IV, a French king and founder of the Boorboo 
dynasty ; murdered in 1610 by a fanatized catholic. Pierre de 
VEstoile (1546-1611), a worthy magistrale who lived amid, and 
wrote a Journal of, the events, which oocorred under Heniy IV 
and his predecessor, Henry m. 

L.ll« éPime demi-Ueue, *at the distance of half a league' (limile). 
L* 21 • d^ ordinaire, *commonly.' un pied mobQe, a movable support» 

F. 7, L.22. GaiOêe, Galileo Galilei, the well known Italian philo- 
sopher of the XYIIth oentory. 

P. 8, L.I. à ban droit, 'justly.' 

L* 8« noua oeouper, 'to giye our attention.' 

L« 16« McMe, Moses, the Hebrew law-giver. 

L. 18. du haut, 'from the top.' Syroeuee, a Sidlian dtj, beâ^ged 

by the "Romans under Marcellus and taken after a three jeaiiT 

siège. During the oonfbsion which followed the aasanlt, Aïohi- 

medeS) the most celebrated mathematiciaB of antiqnity, and who^ 
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as a citizen of S jracuBe, had ocmtribated with ail hia genina to tha 

defenae, waa killed hy a Boman soldier (212 B. G.). 

L.n. XottM XIVfOT le Grand (1638-1715). 

L« 28* le Jawrfud des iSbeafite, a French periodical, foimded in 1655, 

and Btîll in eadatenœ nnder the direction of the French Institute 

(i. e. the joint bodj of the variona Paria Academiea). 

Ltt 27* qudquef etc., preoeding a noun followed by que and a aub- 

junctiye, it meana 'whateverf preoeding an acyectiye in the same 

drcnmatancea, 'however' (y. 1. 29, same page). 

P. 9, L« 5« Liè^ a àty on the Meuse, in Belgium. 
L* 7« arrière-eaièon, L e. 'autumn.' 

L« 10« U nefaUaUf efe., 'one mnat laj it to nothing but,' eta 
L. 14. ii êe fonna, efe., 'a great throng gathered,' etc. 
L« 15« M porta, 'flocked.' 
L« 16* fodre vn fiumcoû partie * to offer yidenoe.' 
L«20«iifi mandemeiUf 'a charge' by a bishop to his flock. 
L« 80« Oreffory (Jamefl^ 1688 — 1675), a Soottîsh astronomer. 

P. 10, L« 4« 2a Soeîiti Boyale, tike Boyal Society, of London, an aaso- 
ciation for the aapport and adyanoement of acientifio researchea. 

P. 11, L* 22« un Bequiem, in the catholio aenrice a maaa fi>r the dead, 
Bung with Latin words beginning with regniiem, 'I ahall reat;* hère 
'a dirge.' 

L« 26, Arago (Françoia, 1786—1858), a well-known French mathe- 
matidan; aa secretary of the French Academy of Sdenoea (a body 
aimilar to the London Boyal Soc), he prononnced the enlogieB on 
deoeased Kiestiate of mark, and from one of theae notioea oor 
passage ia quoted. 

L« 28« Hanovre, Hanoyer, a Gkrman dty, and chief town of the 
Pmanan proyinoe of the same name (before 1866, an indq>endent 
kingdom). 

P. 12, L. 1. ee2a <Î0ii< d, 'thia ia owing to.* 

L«5« Hal^ax, an Engliah borongh (Yorkshire). 
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L. 11. ton! mpœrfaU f^U ml, 'impotei m U ki* 

L. 18. 9e/aii aitmdn, 'keep him waitiqf.* 

L. 21. <^M as, 'this woold hftye been.* 
P. 13, L.9. A dater de, dadng from; *ftom.* 

L. 10. d <tere c^ in hifl qoality of; 'as.' 

L. 12. Georges m {1760—1820), third EpgUah Idng of the Ho 

of Hanoyer. 

L«15» tout ce que — de gMre, taken tpgedier means 'ail the 

glozy whichy' etc. 

L* 28« gardée de mdi, night watchea. 
P. 14, L. 10. BabiiMt (1794—1872), a French aatroiumier. 

L» 15* Netre-Bame^ the Paria cathedral, sitoated on an ialand of 

the Seine; bnilt in the Alllth oentoiy in the Gbthic atjle then 

reigning; 110 ft. high or, with the towers, 220 ft. (66 môtrea). U 

Lowore, an immenae Palace and Maseam of Parifl^ along the right 

bank of the Seine^ begon in the Xlith centory bat added to 

in eyery waj eyer aince. 
P. 15, L.4. JVuecNitt (1819—68), a well known Freneh phyddat and 



L.19. AkaDandrie, Alexandiia (£;fQrpt), port bnilt on the Médi- 
terranéen by Alexander the Great (882 B. C). 
L.28. MàOierU (1555—1628), a French poet of repaie; it ia 
generallj acknowl^dged that modem French poetry b^gan with him. 

P. 16, L« 9» Dùm (heeku, the aathor of a hiaUny of Benne, written in 
Greek; bom abont 155 A. D. 

L« 21* ne f^aUendaU à rien, 'waa not eacpecting anjthing of une 
kind«' 
L.28. estnZ, etc, inyeiled after toi^oura; 'atill the ftct is,* etc. 

P. 17, L* 18* vient-on à, ûxt ei Vem eîeirf à, 'if one hAppena.' 

P. 18, L.4. m a éll fmUê foiÊ/r, 'got off with.' 
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II. HOW THE END OP THE WOKLD WILL COME. 

OamiQU Fkm¥aiari(m^ bom in 1842, and at fini destined to Ibllow 

the chnrch as a career; a yery stroog bent made him choose 

instead the field of sdenoe, and espedallj astronomy, on which 

sabject he is a rapid, ladd, and indeûitîgable writer, Of his 

many publications in book Ibrm, we maj mention his M^rvéiOm 

OSiOtM (1865). The artide printed in this Beader is foond in the 

Magasin Pittoiesque (1881). 
P. 19| L«5« defortprès^ efe., 'yery particolarlj, since it is a question,' 

etc. 

L« 14« éPcmancôy *m anticipation.' 

L«16« Noêf Noah; DeuoaUon, a peisonage of Greek mythology; 

saved from the déluge, he repéopled the world bj thiowing 

back, oyer his shoulder, stones which ohanged to men. 
P, 20, !<• 1* signes cwant-eoureun, premonîtory dgns or events. 

L«8« depuis, within. 

L« 6« Zoroastre, Zoroaster, the founder of the so-called ' fire-wor- 

ship' prévalent anumg the andent Persians, and in our daji 

among the Parsees of India. 

L. 27. eaJttmdn d, to ezpect. 
P. 21, L«21» on met en juea^Mm, 'one raises.' 

L* 22* que, used instead of repeating «t, ' if one asks.' 

L« 80* ^mMiMfiwe, 'snbsists.' 
P. 22, L. 6* nous sommes fondés d, 'we hâve some reason to.' 

L« 17. q^kdqm, etc., v. n. to p. 8, 27. 

L* 20« pas plus 91M— fM^ 'not anj more than.' 
P. 23, L« 9« de plus près, 'more particularlj.' 

L« 18» à peu près, 'nearlj;' éPici, 'from now.' 

L. 25t en raison efe, in the ratio of. 

L. 27 • toui porte à le croire, 'every thing induces us to belieye.' 

L. 29. dès, 'on reaching.' 
P. 24, L. 4« pour le moins, 'at unj rato.' 
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L* 19* FîaUmf Plato, a philosopher and writer of «^ngi^nt Qr eeee 

(42»-348 B. C.) 

L« 21. ont dûf ' miiBt hâve.' 

L. 28« ont-elkBf inversion due to peui^élre: 'fiunilies hsT» florriTed.* 

L«24« Pâques, probablj Easter Island, in a direction S. £. hem 

the Society lalands. 

L« 80* Slp9radeBf a groap of Islands in the JBJgean Sea. 
P. 25, L«l« a/wra disparUf 'maj' or 'mosthave' disappeaied. 

L« 4. P&usaoleê, Pozzuoli, a town on the bay of Naples. 

L« 9« 2a jPWse, Friesland, a province of Holland, bounded W. and 

N. bj the Zuyder Zee and the North Sea. 

Lm 11. Pajfa-BaBy <Low-CountrieB»' i. e., Netherlands. 

L* 15* appdée à^ * destined to.' 

L« 22* le Mont Saini-Michelf an isolated rock, 50 mètres high^ 

off the British Channel, the ooast of the French depart- 

ment la Manche, Normandy; it is in communication with 

the main land at low tide, and is occapied by the buildings 

of what was once one of the richest Noiman abbeys, now a 

State prison. 

L« 26« les Ues Chausey, on the same coast^ and 14 miles from 

Mont Saint-Michel, opposite the town of Affranehes, 

L. 80« Amerre, a town 168 IdL 8. £. from Paris, while Mans 

and Towrs, on the Loire, are respectively 211 and 235 kiL 

from Paris, in a S. W. direction. Monkmhan, in S. France, is 

641 kU. frt>m the capitaL 
P. 26^ L* 2* nos tours Notre-Dame, the towers of the Paris cathedra! 

220 feet high. 

L« 4* moiUê moindre, *one half less.' 

L« 6« 2a Manche, ' British ChanneL' 

L«8« de quioi, de,, '«longh to permit the ringing,' etc. 

L«21» rapsodes, 'rhapsodists,' the men who in andent Greece 

made it their profession to récite the verses of Homer or other 

poets. 
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L« 29« Adhimar, a Frenoh mathematician (d. in 1862), whose 

work on the 'BeyolutioDs of the Sea' is often qaoted. 
P. 27, 1j* 9m il m est de même, ' the same is trae.' 

L« 28* ne eene pas, 'bas not oeased;' after depuis the French use 

the simple présent. 
P. 28, L« 17. soupapes de sûreté, safetj-Talyes. 

L« 21« iopposet à, etc., 'preyent said boiler fitun,' etc. 

£•80» awsjowrs, ete,, allusion to the carrent theorj* that onr 

earth began in a gaseous state. 
P. 29, L. 6« se tirer d'affaire, * to get ont of difficultj ; ' i. e. if the earth 

is boand to die, it will find a waj to overcome the hîndranoes 

to îts doing 80. 

L« 18* Cbmbien de fois, eie., * how often haye not cornets been sum- 

moned,' or 'arraigned?' 

L« 19« Buffon (1708-^), a oelebrated French writer and natural- 

ist; anthor also of a theory on the origin and historj of the 

world, appended to bis Histoire Naturelle. 

L* 25* raison éPêtre, 'soffident canse.' 

L* 26. sans contredit, * onqnestionablj.' 
P. 30, L*8« astres chevelus, 'haired stars,' i. e. oomets. 

L«4« un beau jour, 'some daj or other;' donner tête baissée, 'to 

msh bead foremost.' 

L« 6* Mauperiuis (1698-1769), a French mathematician and as- 

tronomer. 

L* 17* marches et eontremarehes, 'wanderings to and fro.' 

L*80« spedrosoope, an optical instroment Ibr determining the 

composition of a bodj from the spectral lines of its light. 
P. 31, • L« 8« bolides, meteors. 

L«ll« anodines, barmless. 

L. 29* pour eda, 'neoessarilj.' 

L. 4k. par là, *hy tbis*' 
P. 32, L. 7. à propos de, 'speaking of.' 

L. 10. U en est, ete,, impersonal: 'seyeral baye alieadj,' etc. 

L. 17. HaUey, an Englisb astronomer (1656-1742). 
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L. 28* à coup 9Ûr, ' mreij,' 
P. 33, L. 17. attendu qus, 'for the reason that/ 

L* 21* 86 ehairge de tout, 'takes it ail npon itaelf;' 

L« 24« retraites, ehiinkages. 

L« 29. dès lors, 'from that time on.* 
F. 34, L« 29« apport, addition. 
P. 35, L« 18. pour le mome, 'bX the veiy least' 

L* 18* Hipparque, Hipparchns, a celebrated astronomer of Acàa 

Minor (abont 200 B. G.); he was the firgt to dassify the stan 

BjBtematîcally. 

L* 22* la Couronne boréale, the northern crown, a constellation ia 

the northern hémisphère. 

L« 80« enmnûtêe, solidified, hardened. 
P 36, !<• 1* ^01»* éeoree, etc., ' their onlj half solidified crost.' 

L* 7* force vwe, momentum. 

L* 16» plue qu*U n*en faut, ' more than are needed.' 
P. 37, !• 8. tendre, etc., 'spread in its way,* etc. 

L« 6» la faire sauter, * to blow it up.' 

L* 9* Mie et Elisée, Elijah and Elisha; it is an inadvertence of 

our writer to speak of Elisha as having been carried to heayen 

in a chariot of fire ; the Bible reports it of El^ah alone. 

L. 16* le parti, alternative. 

L« 25« à lui seul, < alone.' 

L. 80. le jour, the light, i. e. 'birth.' 
P. 38, !«• 1^« forée vive, hère 'inheroit force,* y. n. tp p. 36, 8. 

L* 26* se piaisait, ' thrived.' 
P. 89, I«* 8« dessinées, outlined. 

L* 4* fait pkbce à, 'giyen way to.' 

L* 10* il ne restera, etc., 'onlj those r^ons will remain,' etc. 

L« 22* depuis longtemps, ' long before this.' 

L. 28. faute de houUle, 'for want of coal.' 
P. 40, L. 8. 2a tnanière d?étre, * the waj of life.' 

L« 20. OUbert, a French poet who died jonng, some saj of star- 
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Vation, in 1780, leavinp^ various satires on the corrapt societj of 
his time, and other venes of more than common merît. 
L* 21* d^aiUs et de faux, ete,, 'Time, deprived of his wings and 
scythe/etc. 
P. 41, L. 15* partie, past pardciple, 'which starta.' 

L. 22. que ee tnot, etc., Uet' or 'may not thia word,* eto. 



IIL MAN'S LABOR. 

Elieée Bedua (b. 1830), one of the prominent géographe» of 

onr âge, and one who brings to the service of his favorite science 

not onlj an admirably dear and appropriate style, but aho a 

warm sympathy with whatever tends to the progress of humanity. 

His latest and greatest work is his NimoeUe Oéographie Uniieeredle, 

The pièce ofiered in this reader is taken îrom another excellent 

work of his, F Océan, 
F. 48, L« 8» eussent, hère a conditîonal, ' wonld hâve.' 

L» 11» le milieu, Hhe sarroondings.' 

L» 16. devenus, ' (having) become.' 
P. 44, L. 16. sens, 'direction.' 

L« 18. se faire une idSe, * to form an idea.' 

L* 27. de même, likewise. 
P. 45, L. 8. FranMin (Sir John), the English explorer of the Polar 

régions, lost with his command in 1845 while in search of the 

K W. passage. 

L* 5* fadre le tour de, ' to go aronnd.' 

L. 11. raUaoher, 'to connect.' 

L. 17* il existe, etc., impers, form, 'spaoes still exist,' etc. 

L«21« calottes, caps, hère for 'pôles.' 

L* 80« Pigc^ettcL, an Italian companion of Magellan, the Portu- 
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gnese nayigator, in the fiunoiu jonmey around the world (1119- 
21), which ended with the death of the latter, at the hands of 
the natiyeB of the Philippine lalands. 

P. 46, L. 5. Drake (Sir Francis), the English nayigator in Qoeen 
Elisabeth'B time. 

mener à bonne fin, * to bring to oompletion.' 
L. 7. tant-— fréquemment, 'so freqnentlj.' 

L. 14. WiUoughby (Hngaes), an Engliah nayigator who perished 
in 1554, while in qaeet of a N. E. passage to China. 
L. 28. Bury (Sir Will. Edward), an English navigator asso- 
ciated with Sir John Franklin, in some of the latter's explor- 
ations in the Polar Seas. 

P. 47, L. 2. la traite, i. e. the 'daye' trade. 
L* 9* à reporter, ' to be carried oyer.* 

L. 14. Marco Polo (1250-1323, a famons Venetian trayeller 
who ventured into the then unknown régions of Asia, and, 
after a long stay at the court of China, retnmed home and 
wrote in French a relation of his jonmeys. 
L* 18* le Congo, the Congo Biyer, which rises in Central Afirica; 
le Bênvéf the Benoowa, one of the two main afflnents of the 
Niger Biyer. Both the Niger and Congo emptj into the 
Atlantic, one N., the other S. of the Gkdf of Guinea. 
L. 24. à fond, * thoronghlj.* 
L. 28. dèe à priêent, ' eyen noMir.' 

P. 48, L. 2. en vofdoir à, to bear a gmdge against, 'to be after.* 

L* 10. ainsi que, 'as;' this ooxjnnction is often foQowed by an 

inyersîon. 

Bambert, a natiye of Lausanne, French Switierland, and the 

author of an excellent descriptiye work on the Alpe. 

L* 19. de même que, 'as well as.' 

L. 21. eût, y. n. p. 43, 8. 

L* 29. de proche en proche, 'gradually.' 

P. 49, L* 1* à eotUoiter, 'to coax.' 

L. 26. U iCeti point, ete,, 'there is no kind of soil, etc.' 
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P. 50, L.4* ammdemenis, 'depotits/ 

L«12« il en est, Hhere are Bome,' etc. 

L* 14. PArdèchey an affluent of the Bhone in S. France. 

L* 15* la Jhraoenee, the oonntrj (S. E. France) in which Mkr- 

seilles is situated, boidering on the Mediterranean. A mère 

geographical division now, it was once a digtinct state with its 

own langaage (Pro7ençal) and ciTilization. la LiguHe, Ligoria, 

i. e. the région about Genoa, Italj. le Tessin, the basin of the 

Tidno riyer, in Lombardj. la Morie, Morea or PeloponnesoB^ 

Gredan penînsula. 

L« 22* Qu'vn orage^ etc., ^et a stonn/ etc, or 'if a storm/ etc. 

L« 28* ramn6f 'washes ont/ a yerbal form in the snbjunctiTe. 

L. 24. dèSf ete,, ' the very next daj.' 

L* 28. devaient, etc., *how trifling hj the aide, etc., . . . muet 

the gardens .... haye been.' 

Lm 2d» jardine nupendus, the fianboB 'hanging gardens' rising in 

terraoes to a height aboyé the walls of the dty. 

L« 80. Qieeh, the spot, a little aboyé Gairo, on the left bank 

of the Nile, where one sees the groap of the highest pyramids. 
P. 51, L. 12. t^attaqwer à, to grapple with. 

L. 16. tout eimplemmty merely. 

L. 22. ee prêtent à, yield to, 'admit of.' 

L. 24. Oatane, OoOama, a port on the E. aide of Sidly, at tht 

foot of Etna ; se dâUent, disintegrate. 

L. 27. venir à bout, *to conquer.' 

L. 80. paUets, pallets, the flat and fleahj leayes of the caclns. 

P. 52, 8. eonUes, laya ouflows. Zaffarana, a yillage on the 

eastem sbpe of Etna. 

L. 11. eheiree, probablj a local term, 'falla.' 
/^(jL.'4ifM&i« moyen, 'ayerage flow.' 
P. 53, L. 8. àhUeeul,' alone.' 

L. 9» en anxd, 'below,' 

L. 20. furie, an Italian word : ' fita of anger ; ' ne devienne, both 

the ne (not to be rendered in English) and the sulgnnctiye are 

reqnired hy the phrase U n'ett pa» douteux. 
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L. 24. Zêanard, eto^ Leonudo da Vind (1462-1527) ; the geniiis 

of this great Italian artist did not Boom to giapple with pracdcal 

problems of hydranlioB. Mkhd-Ange, Michel Angelo. 

L. 25. TorriMi (1608-47), an Italian philoflopher, to whom Bcienoe 
oweB the intention of the baiometer. 
P. 54, il. 8. ne fmut; ne and sabjmictiYe after mnd danU (y. n. p. 

63, 20). 

Ito 12. wHmaUk^ 'sédimentation,' the prooesB of «nriohing a pièce 

of land bj the silt of water bronght and left a while npon it for 

that purpose. 

L. 18. de fiiAiM çue — <20 mène, 'as — ao.* 

L. 20. U» kmdesy the sandy moon in the department of that 

name, S. W. France, in gênerai 'moon.' 

L* 20. Duponehd, a French engineer of onr time, anthor of a 

a 7}r(M d^hjfdratdiqM U de géologie agrieol», 

L* 21. Bagalgdte (b. 1819), an English engineer and chief of the 

sewerage and other engineering works of London. 

L. 26* Lidng (1803-73), a German chemist whoae name haa 

been made popnlar by his application of chemistrj to practical 

and domestic nsea. 

Il* 28. conirâler, to Yerify. 
P. 56, II* 7* maraiehenf 'marsh gaideners.' The marsh land abont 

Paris was appropriated hy Yegetable gardenem^ hence the name 

giYen to thèse. 

L«ll« Germanie, Gkrmania, andent Qermuïj, 

L«12. BattweSf BataYÎ or BataYians, the people of the Low- 

Conntries at the time of the Eoman conqnest 

L. 18* a89èehemaUf ete., drying and pnrifying. 

hm 18* la JaUHéf/Of a Yast extent of arable land in Algiers. 

L. 19. la Ookmbie, the U. S. of Golmnbia, a America. 

L* 20« les Ouyanee, Gniana, a Yast platean in the K. K part of 

S. America. Un de la Sonde, Snnda Islands (or the Malay 

Archipelago), in the Indian Océan. 
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L«86« à la peinef 'toiling;' 9116 ne sont tombés, ate., 'than soldiera 
haye fidlen,' etc. 

Ito 27* Leipsiçy in Sax<niy, where a battle was fought in 1813, 
which resolted in a first bnt inetrieyable defeat of Napoléon 
bj the allied powers of the North. Sadowa, in Bohemîa, the 
battle field on which the oontest between Fmasia and Aostna for 
8apremac7 in Germany was, in 1866, dedded in fiiTor of the 
former. 

P. 56, L. 4. Dmd (lake) in Central AMca. Sunderbwid, wooded 
islandfl along the deltas at the months of the Gkmges and Brah- 
mapootra (Bay of Bengal.) 

L« 10. JSordSf * fiords,' narrow inlets on ihe ooast of Norway, 
bonnded by steep, rocky banks. 

P. 58, L. 21* un mouvemaU de vcb-et^vientf * to and fro motion.' 

L* 30* la BHènre, a little stream which empties into the Seine 
afle pasaing throogh some of the industrial quarters of Paria. 

P. 59, L. 14. t^oeeuper, ' to think abont.' 
L. 16. il ^affU, 'it behooyes (os).' 

L« 22* la Marne, a riyer in northem France, which empties into 
the Seine a little aboyé Paris. 
L«29« étourdieay 'thoughtless yonng créatures.' 

P. 60, L* 6. machines à Géoation, hydraulic works. 
L. 8. QaUee, Wales, England. 

P. 61, L. 8. /ermé, 'completed.' 

L« 26. Akaoandre, Alexander the Great of Macedonia, 356-323 B. C. 

Cl Vil* 1* Béatie, Bœotia, a country in Greece, N. of Athens. 

P. 62, !<• 14* hatawÀhirck, a modem Greek word, 'pits' dng andently 
by the Grecian engineers to regnlate the ontflow of Lake Gopaîs. 
L« 16. donner wnJbe d, ^ to follow up.' 

L. 80. OUmude, dandins, 4th Emperor of Eome (41--54 A. D.), to 
whom hÎBtory imputes a weakness of character which made him 
an easy tool in the hands of bis &yorites, foremost amongst 
whom was Nardssos {JSartMM below), a freed slaye, who made use 
of his influence oyer dandius to satisfy bis own greed. 
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F. 63, L» 8* I4rt8, the Liri, an afflaent of the Gbrigliano, and by 

this carried into the Mediterranean. 

L« 20* PSnUnaiùre, î. e. le canal émissaire, ' the ontlet.' 

L« 28* pahidêennes, adj. fem., caïued hj the marahes, 'malarial.' 

L« 87* i^agiesafU, 'the point was.' 

L« 80* mer de Haœrlem, in the Dutch proyinoe of North HoUand, 

about 24 kil. from Amsterdam. 
P. 64, L* 12* troàU cPutopief <treated as a dream.' 
F. 65, L. 4. poldergf a Dutch word, 'redaimed landa.' 

L* 15* se trouver aux prises, * to be engaged in a hand-to-hand fight.' 

L« 20. la Frise, Friesland, a province of HoUand. 
F. 66, L« 1« petits-^neveux, hère ' descendants.' 

L* 4« faire surgir, * to bring ont;' vasière, a stretch of miiy land. 

L* 14. Zuider-Polder, the land redaimed on the Zujder Zee. 
F. 67, L. 16. mer Putride, the Sea of Azof. 

L* 21. la Camargue, the delta formed hj the branching of the 

Bhone as it approaches the Mediterranean, W. of Maxseillea. 
F. 69, La 6« Saiwt-CHUes, etc., names of French towns along the Medi- 
terranean coast (W. of the month of the Bhone), bnt situated on 

sait ponds separated from the main hj a narrow strip of land. 

L« 8. la rovinne, canal constructed to oonnect one of thèse sait 

ponds and the sea. 

L« 27* Schleswig, the northem part of a Prossian proTinoe, SL 

of Denmark, between the North and Baltic Seas. 
F. 70, L* 2* proprement dUe, ' properlj so called.' 

L* 14* aux aguets, 'on the watch.' 

L* 15* batture, bank or shoal. 
F. 71, L. 6. foùre preuve, * to display.' 

L* 7. faire collaborer, 'to force to help.' 

L« 12* se déroulent; 'flow over.' 

L« 18* arénacêes, adj. fem., sandj. 

L« 20. Zélande, province of Zealand, in Holland. 
P. 72» L« 8* épis de défense, breakwaters. 
P. 73, L« 2. toutes faites, readj made, 'on hand.' 
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L. 21. d «m ^é < to his likmg.* 
L« 27* estuaùreSf arme of the sea. 

P. 74, L* 5. U êeuiU^ the Bill, i. e. ihe highest ridge or bar in ihe bed 
of a channel or the sommit of a monntain pass. 
L« 20* de UmiM pâoes, in ail their parts, * entirelj.' 
L« 26* la routine, * set wajB,' 'red tape; ' barrières de douanes, custom- 
houses. 
L* 28. vues d^emembh, ' compreheDsiTe yiews.' 

P. 76, L. 10* Samara, a town in Enropean Bnssia, on the Volga. 

L* 14* le Pà^-de-OaUds, the Strait of Dover, between Dover (Eng^- 
land) and Oalais (France). 
L« 22. rouHUage, the snpplj (lit tool sapply.) 

P. 76,' L. 6. d e22e eeule, «alone/ 

L. 8. la Brueae Mênane, 'Bhenish ProBsia,' Pmasian provinoes in 
the Bhine région. 

L« 16. la Ihmeoaiiicaaie, the région of Aâatic Rnasia S. of ihe 
Cancasos range. 

P. 77, L* 6* les Oêvennee, a chain of mountains in southem fVanoe, 
in the conntry of Languedoc, les Vosges, a chain on the lefk 
bank of the Bhine, in N. E. France and S. W. G^ermanj. 
Ito 7* PAlpf etc., a mountainous range in Wortemberg. 
L« 8* SemmerinÇf the Semmering Pass in the Norîc Alps, the 
direct road between Vienna and Trieste. Brewner, the B. Pass, 
the lowest in the main chain of the Alps, leading from 
Aostria into Italy. 

L* 11* I^^us, a Mediterranean French port, gires its name not 
only to the neighboring ramificationB of the Cottian Alps, bat to 
the pass and tunnel commonlj, thongh wrongly, called ' of Mont- 
Genis.' The tunnel, which is the work referred to hère, begon 
in 1857 and completed in 1870, opens direct communication 
between Paria and Turin (Italy). 

L* 18* le Oothard, L e. the St. Qothard range in the Swiss Alps. 
L* 14* le Shnplon, a pass leading over the Alps from the valley 
of the Bhone (Switzerhuod) into Piedmont (Italy). le Mont 
Oenèvre, in the same range as Mont-Oenis, and S. of it 
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Ito 15. le col de Tende^ the Tende PkSB, S. of the pieceding, 
aboyé Nice. 

L. 16. Hanniibal (247-183 B. a), the gréai gênerai of Gburthage 
in- the wars of thia African city against ^ojob, Histoiy has 
made £mqious his joomey throngh Spain and Gkinl, and sub- 
séquent Crossing of the Alps (some say over the Simplon), 
undertaken in order to attack the Bomans in the rear and on 
their own gronnd. 

L* 17* la Mcmri&nfMy the Alpine région aronnd Tarin. 
L. 24* un ch/OMa^ etc., in 1867, L e. before the oonstmction of 
the FrejoB tunnel, the need of rapid transit led to the con- 
struction of a railway, now abandoned, oyer the pass itself . 

F. 78, L. 8. LmM, in Fera ; thèse roads lead, respectiyely £. and 
S., oyer the Andes. 
L« 8. pont viadu^f railway bridge. 
L. 9. Soml-Laurent, Saint Lawrence riyer. 
L. 15. ponto-ivbesy tubular bridges. 

L. 16. Phare, etc., L e. the Strait of Messina, between the prom- 
ontory of Faro, near Messina, Sidlj, and the Italian penin- 
sula. le eaïud de Lépamte^ the Strait of Lepanto at the entranoe 
of the Gulf of Gorinth, between the Grecian mainland and 
the Peloponnesus. 

L* 22. r Académie d^Amiens, a literary hoâj in imitation of the 
Paris Academy, in Amiens (Picardy). 
L» 27* de même que,eto,, «as . . . so.' 
L« 29. t^essayer d, *to try one's hand at' 

F. 79, L« 1* Ezcepting Herodes Atticus, an Athenian orator of the 
nd century of our era, thèse are the nanies of men who had, 
each in his time, the destinies of Corinth in their hands: 
Periander, one of the seyen 'wise' men of ancient Qreece, 
«and tyrant of Corinth (600 B. C); Demetrius Foliorcetes, son 
of one of Alexander's gênerais, and for a short time holding 
the sway oyer his country; Julius Onsar; Oaligula, thirdEm- 
peror of Bome (37-41 A. D.); Nero, Emperor of Bome aller 
ClaudiuB (54-68 A. D.) 
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L. 18. Néehaoy Necho, an Egyptian king who liyed about 700 B. C. 
L« 21* tZ ifoffisaaiU vmquiement de, * it waa merely a matter o£' 
L. 24* Names of aoYereigns or oonqueron of Egypt at variouB 
dmeB. Darius I, Kîng of Peraia (650-486 B. C); Ptolemj LE, 
Bornamed PhiladelphoB (286-247 B. C.)i of the Gredaa dynastj 
foonded in Egypt by one of Alezander's gênerais; Adrian H 
emperor of Borne (117-138); Omar, an early caliph (634-644) 
and great Mossolman conqneror. 

P. 80» L. 1* francs, for the natives of Bgjpt this word meaas 
' Enropeans.' 

L. 18* Fort-Sond, at the Mediterranean entranoe of ihe canaL 
II* 24* Us hes Amen, the two so-called Bitter lakes thiongh 
which the canal of Saez passes, abont 20 kil. âom Sma. 
L« 80. ImmUa, a halfiray port on the canaL 

P. 81, L. 1« à demeure 'permanently.' 
L. 14. le fi^f ' a dependencry.' 
L* 22* à Fenrif 'each ontTying the other.' 
L* 24* étranglements, the narrow parts of ihe isthmos. 
L« 25« la OoUmbis, U. S. of Columbia, S. America. 

P. 83, L« 10. Cherbourg, a French sea-port on the British Ghannel. 
L« 26. recfréée, created anew. 

P. 84, L* 25* e'est la portée, etc, * (thèse wires) constitate the range 
of the homan will, which reaches so mnch the fiirther,' etc. 
L* 27. a /oit tim, has made its own, ' appropriated.' 

P. 85, L* 5« la Corse, Gorsica; la Tumùis, Tunis, Africa. 
L* 80* n'importe, U understood, ' no matter.' 

P. 86, L* 7« Breet, a French sea-port on the Atlantic. 
là* 8. Terr^Nwne, New Foundland. 

L« 21. Singapore, an island and town at the extremity of the 
Malayan peninsola. Sidneg, or Sydney, ihe capital of New S. 
Wales, Australia. 

P. 87, L« 18* à temps, 'in due time.' 

L* 29« au plus tôt, ' as soon as possible.' 

P. 88, L« 8* drtsser (tins écarte), to draw np (a chart). 
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L« 17* (ktte, a French port on the Mediterranean, W. of Maneilles. 

L. 22* balkea, Bea marks; la tdegrapMe, de., ' the £u>reacliiiig lan- 

guage (signais) of the light-honses.' 
P. 89, L* 12» en anivery * to oome to the point' 

L. 18« mitéoresy hère 'signs,' changes of ihe atmosphère. 
P. 90, L. 2. eofwtotés, ' reoorded.' 

L. 17. Arago, 11, 25. 

L. 28. Lamarek (1744—1829), a French natnralist 

L* 25* nwdire, etc., i. e. Napoléon L 
P. 91, L. 21. Saint Thomas, probablj the West India Island of ihia 

name. 

L. 22. le eap Nord, North Cape, the northemmost point of Eorope, 

in the Arctic Océan ; la NowvyorZmJlda, Nova Zembla, an island in 

the same océan. 

L. 25. à coup êûr, ^with certainty.' 
P. 92, L. 18* foyers de peeùUenee, 'breeding centers of pestilence.' 
L. 28. ieoAermes, de., lignes (lines) nndexBtood ; the first meani 
lines of equal température; the second, lines of eqnal snmmer 
température, and the ihird, linès of equal winter temperatore. 
P. 93, L. 1* eenrnuneeraient, and Une 18 below, auraiient, y. n. p. 08, 4. 

L. 9. écarte, lit. distends, * increases the distance between.' 
P. 94, L. 1. topinambour, Jérusalem artichoke, a kind of sun flower ; 
eucalyptus, a large tree native of Australia, of yery rapid growth. 
L. 6. la ChUma, works for improving this river were begun as 
earlj as 1551, though onlj carried out in 1823, hj dividing its 
Stagnant waters hj a dike and leading them, respectively, north- 
ward and southwaid, inte two différent streams. 
L. 9. maremmes, trom the Italian, and applied to the marshy 
lands of Tnscany and Borne. 

L. 10* Étrvrie, Etruria, the ancient name of Tuscany. 
L. 24. la Plata, the basin of the La Plata river, in S. America. 
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IV. THE SAR6ASS0 SEA. 

Alphonse MUnê-Edwarda (b. 1836), a son of the eminent French 
coôlogÎBty Henri Milne-Edwards (<L 1885), himself ProfesBor of 
Zoôlogy, and one of the natonlists in charge at the Paria 
Moseom of Natnral Hîstory. This article appeared in the 
Magasin Pittoresque (1884). 

P. 97, L« 7* earcweUeSf carayels, light vessehi formerlj used hj the 
Spanish. 

L* 17* Baùins des tropijpues, tropical bernes. 
L* 18* Satgaamim wUans, the botanical name (Latin) of the 
'floating sargasse;' haoc^enm, *heaj bearing.' 
L« 20* Arago, y. n. p. 11, 25; veulent, daim. 
P. 98, L« 2. fueiUf seaweeds. 

L« 8* veulent is nnderstood after awbreê. 

L* 4* eeraU, the oonditional, hère and L 6, is hjpothetical : 'this 
grassy sea is (perhaps) nothing/ etc. 
L« 8* le reU^, the topography. 
L. 11* A plurimn reprisée^ repeatedly. 

L* 16. le TcJiêman, a ship placed bj the French goyemment at 
the disposai of a scientific commission for the pnrpose of sab 
marine inyesdgations. 
L. 19. Oap-Vert, Oape Verde in Africa. 
L* 25* chakUf bag net. 
L* 26. arête vive, sharp edge. 
P. 99, L« 4. bobine, réel or coil. 

L« 10* épieeurey splice. A partir de, from. 
L* 80. ignés, (of the nature) of conflagration. 
P. lOa, L. 5. AaanUde, AUantis. 

Ito 6* colonnes d? Hercule, the Stndt of Gibraltar, on both ddes of 
which Hercoles^ the hero of Gredan mythology, was said to haye 
erected pilla» to mark the end of his joumeys and the limits of 
the Western world. 
L«8« Madère, Madeira. 
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L. 10. MTOÎM-âg, Y. n. p. 98, 4. 

II. 15» inmdaùre, insolar, island like. 

L« 28* Fuuau, Spindle or Strambns, a genus of ahell, bo named 

from its shape. 

L. 24* FleuroUmMf one of the Gasteiopods, i. e., moUuaks pro- 

yided with a fleshy ventral disk which pennits looomodon (like 

snails). 

L* 24* Hobthimes, holothnies, also named sea cacombera» a alog- 

like kind of marine animal, which, like VEUÀU de mer, starfish, 

belongs to the sub-kingdom of radiâtes. 
F. 101, L. 1. Pti^nires, the tribe of Pagoiians (hard-tailed) to which 

belongs Bernard VhermUe, the hermit crab. 

L«5« d 2a vuef^îrom the aight:' 

L* 29* à «a mencf^'to his aize.' 
F. 102, L« 8* 071 moffine, 'joa may imagine/ 

L. 12* Admes, Actinia, or sea anémones, of a class of polyps 

resembling flowers. 

L* 16. Épiaocmihef Epicoanthns^ i. e., parasite; ne tarde jNU^'is not 

slow.* 

L. 22* de façm à ee que, so that. 
P, 103, L. 1. le Fagure, Pagoms, y. aboyé. 
. L* 6. eeraiU, y. n. to p. 98, 4. 

L. 19* la riiêe, rippling; venta àlieês, trade winds. 

L« 28* pour qu*U y ail Uea, ete., 'iar there being anj neoessitj, etc.' 
P. 104, L« 8* baailaire8f basilary, i. e. leayes at the basis of the stem. 

L« 19* Syngnathes, Syngnathus or ' pipe fish,' a snake-like fish 

with a long, çylindrical snout. • 

L«20« Diodone, globe fish, so named, because they can inflate 

their body with air ; Ckutagnoke, GastagnoUa, a fish usnallj fonnd 

in the Mediterranean waters. 

L* 25* ATUennarws mcurmoralm, the marbled Antennarius, i. e. 

antenna bearer. 

L« 29. tZ n*a de eeeee que, 4t has no rest nntil.' 
P. 105, L* 12. dee Orabea Lupêe, Lupœ, 'wolf' crabs— allied to onr 

common crabs- 
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L. 15* deèfnmâes des varechèf of the tufis of the sea wraks. 
L« 20» Qrapses, Grapsee, a genus of decapod (ten-footed) cnistaoean, 
allied to crabs. 

L* 27* PHippolyte porte^pie, the sword-beariiig Hippolyta, a slirimp, 
80 named from a pointed protubérance in the anterior part 
of the jaw. 
F. 106, L« 8« avant çu»— ne, before. 

L« 12* wrtieanleàf urticating. L e. rash-prodndng, like nettlea. 

L. 14. Bryoaoaiires, Bryozoa, minute moHnsks with a drde of 

arms round the mouth. 

L.24. <MiMMiil Ueu, «stand instead of.' 

Ii«26a littorcmKf 'who live on the shore.' 



V. THE PHTSIOLOGT OF THE BffiD. 

Alpkonae Tovnend (b. 1803), an ingenious writer and acute 
obflerrer of animal Ufe, beat known hy his JBSgprà des Bêtes (In- 
telligence in Animais) and the work we haye put under contri- 
butioUy le Monde des Oiseaux, 

P. 107, L* 2« les moules, ete., 'the moulds (or types) of the latest créa- 
tion,' allusion to a theorj of bis that our world, as it is, was 
preceded hy a séries of gropings or tentative créations. 
L* 4. voUier, sailing craft, hère ' sailer.' 
L* 6. pereie à jour, perforated. 

L. 9* anmaly * (the world) of feeling ' or ' tact ; ' an unusual word 
L« 18. il y tient, efe., 'more things find room in it' 

P. 108, L. 10. Michel'Ange, Michel Angelo Uyed 90 years (1474-1554) 
and Voltaire 84 (1604—1778). 

L. 11« indépendamment de ce que, 'besîdes the &ct that.' 
L* 18* ne fait qu*amet, * only brightens.' 
L« 29* Et de même que, ' and just as.' 

P. 109, L« 4* en raison, etc., ^ux the ratio of.' 

L* 5* remises, quillfeathers; Latin 'xemiges,' 'rowers^' is also used 
in English in this i 
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L« 7. b<m grê mal gré, 'whethw joa like it or not' 

L* 8* gmOês, ' keéled,' built in the shape of a keel. 

L. 9. en fam, scythe-like ; pennes, beam-feathera. 

L« 12* Atmètei, a town on the Seine^ near Puû^ headqnarten 

of the Parisian oanmen. 

L« 15* Mabf the qneen of the fidries. 

L« 17* nandoUf American oetrich or rhea; eoaoar, cuBowaiy, a 

bird native of the Malayan ideB; both theie epedee are next in 

size and similar to the ostrich. 

L. 25. VirgOe, Virgil, the Latin poet. 

L* 26* le rémige, 'the rowing/ a made-np word. 

L« 29. Huber, probably Pierre Huber, well known for coriocn 

Btodies on insecte and birds (d.1840). 
P. 110, L. 6. piquer droit, 'to dash ahead.' 

L. 17. vent debout, 'against the wind.' 

L. 26. eaiao8, hombill, a bird of the order of paaserineB (ûx>m 

Latin passer, sparrow), found in the warmer régions of the Old ^ 

World, in which, as in the toucan (a South American bird, 

order of 'dimbers*), the bill reaches an enormous size. 

L« 27* dêsadhérenee, ete., 'an almost complète lack of adhésion.' 

L* 28* se dépouiUent, 'can be skinned.' 

L« 29« gr&e, grèbe ; plongeon, didapper, or loon ; both web-footed 

birds of the fànnlj of 'divers.' ^ 
P. 111, L* 1* milieu irrespirable, unbreathable médium. 

L« 15. aller au devant, 'to go to meet.' 

L. 18. hématose, hematoeÎB, conversion of the chyle into blood. 

L« 22* qui se forcent, 'which are hunted down.' 
P. 112, L. 1. outres, 'air cavities.' 

L* 16* lagopède, the white grouse or ptarmigan, a bird of the 

cold northem dîmes; tétra, wood grouse; béeasae, woodoock, and 

béeassÎTie, snipe, both of the order of 'waders.' 

L* 19. éehassiers, waders, an order of long^-legged birds. 

L« 20* JUumnant (or Jlasnaint), flamingo; éeAonter, wading bird. 

L« 52* de trop, snperflnously. 



231 

P. 113, L. 20. milan (royal), royal, or red, kite, a small-sued bîrd ol 

prey. 
P. 114, L. Id.JrotUrir, 'deanser;' he means the 80-oaUed «nicUitîng' 

membrane, in leality acting as a ecreen in the act of piaion. 

L. 25« ton pomtf 'the proper focoa.* 

L. 29. tnmhiummi, transmigrate (unoommon). 
P. 116, L« 1« carte iiAnèrairtj a 'trayelling map.' 

L. 2. jKWito de iaimkguJUàUm ei (peiifte) de repère, angnlar measore' 

ments and guide marks. 

L.9* wnre, 'even' (ooUoqoial). 

L* 15« rAUaSf a mountain range of AMca, between the Mediter- 

ranean and the Sahara. 

L« 20* t^empcmachef is crowned. 

L« 29* Monte BoUmdo, a high sommit in Gorsica (9,000 féet). 

L« 80. la (hrmche de Oines, the Comice, a mountainons ridge 

along the ooast firom G^oa to Nice. 
P. 116, L« 8« la Sanfoie, Savoy, a monntainous région in France, near 

the Italian Une. 

L« 8« Bowmou, Bomoo, a conntry S. of the Sahara. 

L. 9* JHuneUr, German for cathedra!, or doister. 

L« 19. en Imiaeomujmlf ' loitering.' 

L* 28* pigeon de voUère, domestic pigeon. 
F. 117, L« 6« me euû^'e, ete., inversion, 'I hâve perhaps,' etc. 

L* 22* /ou^ gannet or booby; eormoran, cormorant; both oar-footed 

birds of the 'Pélican' &mily. 

L. 28* go&and, sea goll; mouette, seamew; thèse two birds are 

often confonnded, althongh the seamew is smaller and said to be 

allied to the sea swallows. 

L« 29* eatamU, a popolar name for the storm pétrel. 
F. 118, L« 2« tel oieeau tel autre^ Hhis bird ^that one.' 

L« 12. gakxuUtme, a branch of electridty diaoovered by the Italian 

Galvani, while ezperimenting on frogs. 

L* 22. à premier tact, 'at the first feel.' 
P. 119, L. 8. Çtti ee/oni, ete., <who take it as,' etc. 
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L* 5* taetHe, a^î*) ^^ toach, of fMing. 

L. 7« martm-pieheur, martin- or king^-fisher, order of paaBerîneB. 

L« 15* From Bruaseb to Toolouse (Franœ), aboat 800 kil. 

L. 16* rdever la carte, 'to take the plan' or 'the beaiings.' 

L. 26* appuyer 8ur la ffouehe, 'to bear to the left' 

L« 80. rdever, hère ' to correct.' 
P. 120, L. 14* ne ^y premnmi pas, 'do not set aboat iV 

L« 80* la Pleardief Picard^, a French proyinoe (ancient régime) 

borderîng on the British Channel. 
P. 121, L* 4* le mettre en mesure, etc, 'to enable him to hold hia own. 

L* 7* lui a valu, 'obtained for him.' 

L« 18* augurée, angora^ the soothsayers of 6ld Borne, who foretold 

eyents from the flight, etc., of birda; the sajing was that they so 

little believed in their own power that they could not look one 

another in the face withont langhing. 

L« 28« appert, 'îs made évident,' from apparoir, an obsolète form 

of apparaUre, 
P. 122, L« 8* groe-bee, grofls beak, a species of sparrow. 

L* 18* VappeoM du pipeur, the bird-catcher'B calL 

L* 15* Pùeee pour, ete,, 'say at most that he iahard of hearing, 

and yet (that is saying too mnch).' 

Lmll» il y a Ueu, 'it is opportune.' 

L« 22* Stentors, 'lond-voiced heralds;' Stentor waa, in Grecian 

tradition, a herald whose Yoioe was as load as those of fifty men 

together. 

L. 25« buior, bittem, a bird allied to the hérons. 

L« 28. y eompriee, 'indaded therein.' 

L« 80. vous tire la tête en haut, 'makes yon look np.' 
P. 123, L* 2« le Mirabeau tonnant, 'a thandering orator;' allusion to 

Mirabeau, the most éloquent orator in the^'eatrly days of the 

French révolution (1749—91). 

L* 8« Notre-Dame, v. n. p. 14, 15. 

L. 10* cependant que, obsolète, for pendant que. 

L« 14. doehe à plongeur, diving bell. 
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L* 2é* hamaar U verbe^ * to raise the voioe.' 
P. 124, L* 6* pie8-grièehe8f speckled magpies ; merle» maqnmn^ mocking 
birds. 

L* 9* le phoniffome, phonigamœ, sdentific name of the ' piping 
crows,' an Anstralian bird with a flute-like cry, allied to the rayens. 
L* 16* ee repadesent, feed. BrUlal-Savairin, the French writer (earlj 
in thîs centuiy) of a corious book on the science of gastronomj. 
L* 18* gastroaophiquef a word of our author's making, 'gastran- 
omic ; ' also ga^rœophee in L 20, ' gourmets.' 
L* 86« piquette, an inferior, acid, wine, snch as is raised abont 
ArgentewU, in the vidnity of Paris; Ohdteau-Margot (or Marganx), 
a fiunons yinejard in the région of Bordeaox. 
L* 87« eresane, ' crassane,' a luscions species of pear ; eorbe, ' sorb,' 
the add fruit of the Earopean monntain ash. 
L* 28. me fine mowke, 'a slj fellow' (colloqaial). 
L* 80* Men â^arrét, pointer ; — eowraaUy grej-hound. 
P. 125, L* 6* Liuiulhie, a fiunous gourmand of andent Bome, hère 
'gourmands.' 

L* 18* Jardin dee Fîantee, the botanical and zoological garden of 
• Paris. 
P. 126, L* 19* la pvdeeanee de eal^adAon, heat-producing power. 
P. 127, L« é* oroehetSf âuigs ; fonona, stings. 

L* 26* lombric, earth worm. 
P. 128, L. 8. fane des diffieulUe, 'raises oljectionB.* 

L* 15* les filsy elc^ tiie sons of the late Eing, Lonis-Philippe. 
L. 22. fit part, 'sent word.' 

L* 25* croque^morts, a popolar bj-name giyen to midertakers' men, 
'bodj snatdiers.' 



VI. THE LI6HTIN6 OP PABK. 

Maxime Lucamp (bom in 1822), a member of the French 
Academy (in Paris), £u distinction merited by a life of useful and 
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acoompliehed literaiy effi>rt8 ; his best production is, perhaps, the 
séries of easays, first published in the Borne des Deux Mondes^ on 
Paru, êeê organesy en fondiUms et ëa vie, firom which this pieœ waa 
Belected. His work on the Cbnmikiom (i. e. révoluHone) de Pàrisy 
is eqnally interesting and instractive. 

P. 131, L. 9. à leur carpe défendant, «relnctanUj/ 

L* 18« jkmetf and below, donncumes, teti/roemee, for /(met, donnâmee^ 
retirâmes; the modem spelling dates firom the last centorj. 
L*17* nous n*en sommes plus là, 'we are past that stage.' 

P. 132, L. 4. eandâabres, gaslights. 

L* 6« Dvbartas, a French poet of the XVIth centory, whose real 

ment is often hidden nnder far-fetched oonceits. 

L« 12* U a en outre, efo., 'it has besides this (pecnliarity)/ etc. 

L. 15* en d^aut, * which is wanting.' 

L« 18* a giorno, Italian phrase, 'as by day light.V 

L« 28* arrêts, etc., decrees of Parliament; the French 'parlements»' 

unlike the English Parliament, were courts of justice, located in 

varions dties of France and composed of a fized number of pre> 

sidents and councillors. The parlement of Paris, however, often 

exoeeded its judicial duties to assume certain rights of control 

oyer the doings of the king's govemment Thèse parlements 

were abolished by the Bevolution. 

L*26« swrprises à maiin, armée, 'armed attacks/ 

L« 80» la rémunère, the qneen dowager, Louise de Savoie, mother 

of Francis L 

P. 133, L. 1. François I, Francis I, King of France, (1515 — 17), a 
brilliant but profligate and ambitions monarch ; his rivalry with 
the emperor, Charles V (of Germany) led to his defeat at Pavia, 
Italy (Feb. 24, 1525), and subséquent captivify in Madrid, from 
which he was released only upon mortifying concessions. 
L. 8. diOe, old spelling for dite/ also in L 25 and 26. 
L« 8* prévôt des marchands, provost or *Lord May or.' 
L* 12. Henri H, son and sncoessor of Frands I (1547 — 59). 
L. 16. intervint antprès, 'remonstrated with.' 



235 

L* 17* 20 K&iÊi m mU erinmdf an offiœr mtmsted with the police o£ 

Paria. 

L. 19m U n*m fut que edoy * that is ail there was of iV 

L» 28* pertes et huis, gâtes and doon (Auis is now obsolète.) 

L* 29» Chdtdet, a prison and seat of the king's justice in Paris ; 

qwuiemen, etc., city officers, with police duties in the yarious 

sabdiyisions of Paris : inspectors in charge of qnarters (districts), 

of fifty honseholds (wards), of ten honseholds (precincts). 

P. 134, L« 8» on t^eximUif 'people complied.' 

L* 4* à quoi nous en tenir sur, 'what to think of.' 
L» 7» barrettes libres, pxojecting bars, faisaient office, 'servedaa.' 
L* 12* pêcheurs à la fouenne, night fishermen ; la fouenne (oi 
foui$èe) is a fork used to harpoon the fish attracted hy the light of a 
torch. 

L* 18. Qu^elque-'^pie, v^n. p. 8, 27. 

L* 22* la lÀgue, a powerful organization of Catholic partisans to 
prevent the accession to the throne of a Protestant Prince, namelj, 
Henry IV, at the extinction of the honse of Valois ; in possession 
of Paris firom 1588 to 1694^ the * Leagae ' signalised its reign by 
disorder and oppression, and snrrendered only after a long siège 
Henry IV, haying only in the meanwhile aljnred Protestantiinn 
and assomed the crown (1593). 
L* 26» le journal de rEstoHe, y. n. p. 6, 1. 

L« 29* régence, the Begency of Marie de Midicis, Henry IV'b 
widow, during the infancy of her son, Louis XIII. 
L* 80* la Fronde, an uprising of the Parisians and of the highest 
nobility of France (1648) against the Italian bom Cardinal 
Mazarin, prime minister during the minority of Louis XTV. 
This rébellion is famous for the part taken in it by women of 
high rank, alluded to below (y. next p. 133, 9) as coureuses, * adyen- 
turesses.' This conflict, kept aliye by Spain's conniyance, was 
finally allayed in 1659. 

P. 135, !<• 5» makmdrins, disbanded soldiers tumed 'highwaymen.' 
Ltf 7. faire main hoMs sur, 'to lay hands on.' 
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L» 18* Ouy-Puain, a Parisiaii physidan of tluit time, noted fixr 

his sharp sajings. 

L» 19» le Oïd, a legeodary champion of Spain in thé wan againsft 

the Moors; beat known in France as the heio of the tragedj of 

that name, bj the celebrated poet, Oomeille (1806 — 84), from 

which this line is quoted. 

L» 28« nostre, and below, estant, for noire and étant 
. 136, L* 1« vaquer, to attend to. 

L« 6« ahbê, a candidate for church orders. 

L* 9* un eakier des ehatgee, draft of conditions. 

Il* 11. êehemme, a board of selectmen, or aldermen, who with the 

mayor, compoeed the city govemment; de eommodo, efe., Latin 

phiase, 'on reasons pro and contra.' 

L« 14* flaimbealuœ-bougiesj wax torches. 

L« 24. en gwee d^eneeigne, *hj way of* signe.' 

L« 25. eabie, honr-glass. 

L« 28« empbieme, empiridsm, expérimental groping. 
137, L* 6* lieiUenaaU^gênéral, efe., chief of police. 

L« 7« d quoi s'en tenir, y. n. p. 134, 4. 

L« 25* ehampignonnodeni, * caked.' 

L« 26* maréchauesêe, marshalsea, moonted police. 
. 138, L. 2. erier à Vcù/de, 'to call for help.' 

L* 22. Ifoctoie de Sévigné, a lady of that time whose letteiB 

(chiefly to her daughter), gathered after her death, hâve given 

her a high Hterary fiùne. 

Ii« 24* Madome Searron, nie FVançoiee d^Avhignê, at that time 

widow of the comic poet, Scarron, and govemess of the king's 

children; later, nnder the name of Mme. de Maintenon, joined to 

Louis XIV, by a marriage which, howeyer, was kept secret; d. 

in 1719. 

L* 26» V stands for la, and is object of ramener; faïubourg SL-Oer- 

main, a Parisian sabnrb on the left bank of the Seine, occapied 

mostlj by the mansions of the nobility ; now within the dtj. 

L. 26. fort au ddà, <far bejrond (the hoose of) ;' Mme. de La^ayeUe, 

a lady of some famé as a writer. 
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P. 139, L* 1« monUrimt haut, reached high, i. e. die king's or the muk 
ister's ean; Seigtiday, then minieter of the king's householcL 
L* 8* qv^U aU à veiller^ de,, Uhat he must see to the good keeping/ 
etc. 
L* 6« Litter, an Rnglîah natoralîst then trayeUing in France. 

F. 140, L« 8» la gwtrrt de Swooession, Charles II, king of Spain, djing 
in 1700, wiihout direct heirs, waa indaced to leaye his crown to 
one of the grandsons of Loois XIV. of France, who ascended the 
ihrone under the name of Philip V, thns forming a Spanish 
braach of the Bourhon familj. The emperor of Germany, how« 
ever, raised daims to the succession as nearer of kin, and a war 
was declaied, which arrayed nearly ail Eorope against Louis. 
Thongh mgnalized hy many reverses to the French arms, thia 
war was dosed in 1713 by the treatj of Utrecht (Holland), which 
left Spain to Philip, and to Louis his previous conquests. 
L« 14» livres, the French 'pound,' a silver coin worth a little more 
than the franc, bj which it has been replaced ; denier, a nominal 
yalne used as unit of reckoning; au denier 18, i. e. at the rate of 
18 pounds paid for one due. 

L* 17« eynaUagmaUque et bilatéral, 'a bipartite agreement 
L« 20* vne fois versé, ' paid once for alL' 
L* 25. frapper d^une, etc., 'to impose a tax on.' 

iP. 141, L. 5« prévôté, majoraltj. 

L« 8* U duc éP Orléans, nephew of Louis XIV, and on the latter's 
death, régent of the kingdom during Louis XV's infancy ; died 
1723. 

L* 9« d^Argenson, the lieutenant-general of police. 
L« 18* le pont Neuf, a monumental bridge oyer the Seine, in the 
heart of Paris, to which the epiihet * New,' giyen it several cen- 
turies ago, dings still. 

L« 22» Sterne, a well known English writer of the last centuiy ; 
the book alluded to is his 'Sentimental Joumey.' 
L« 26* Opéra-OonUque, a troupe of French actors and singers who 
first gaye their performances in booths, before the crowds at- 
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tracted hj the annual Saint-Gennaîn fair, held in the Tidnitj of 

the abbey (sînce destrojed) of that nama^ on the left bank of the 

Seine. After uniting with tbe ' Italians,' a troop of rangers and 

soenic performen of that nation, they became one of the priyileged 

theaters of Paris, partlj supported hj the State. 

L* 80* les trois SuUanes^ * Three Soltanas^' a French opéra of the 

time. 
P. 142, L. 2^. le née plus ultra, Latin words, < the fiurthestattainable point.' 

L. 26. candélabres, t. n. p. 132, 4. 

L. 27. Sartmef minister of the police. 

L* 28* ii fait écrire, ' he causes this to be written.' 
P. 143, L« 6* tout loisir, Ml opportonity ; on revint, 'thej abolished.' 

L*9« la nuit, read la lune. 

L. 11. Seribe, a famous French playwright (1791—1861) ; thèse 

lines are taken from a farce with songs (vaudemlle) called Une 

nuit de la garde nationale and mean, in a description of Paria 

hj night, 'a blown-out street-light which was reljing npon the 

moon.' 

L* 15. Marie-Antmnette, the Queen of France (died 1793). 

L* 16. Bachavmont, the author of a yerj spiçj diarj of carrent 

events. 

L. 19* porte de la Conférence, a gâte of old Paris, a short distance 

from the Tuileries. 

L« 28« à pareille fête, ' at such a treat.' Mercier, a French writer 

(end of XVinth century), known by his TMeam, de Paris, a séries 

of descriptions; tout frondeur^ etc., * fault-finding as he is,' this word 

cornes from Fronde, for which, v. n. p. 134, 30. 

L* 24* ne s'en tient pas, * cannot get over it.' 
P. 144, L« 1* où Pon reçoit, 'where there is a réception.' 

L. 4. Us ahoyent, etc., * they shout after private carriagea.* 

L. 7. rendaient compte, 'reported.' 

L. 10. fait, 'calculated.' 

L« 16* Messidor; the repnblic adopted in 1793 a new division of 

the year, reckoning from September 22, 1792 ; the year was diyided 
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into 12 months of 80 days, to wît : Vendémiaire^ hmmairey frimaire^ 

nkâse, pltmdse, ventâse, germinal, fiorêal, prairiaif mesndor, tharmidor, 

firuetidory leaying ûtb or six days, at the end of tlie year, devoted 

to célébrations. This republican calendar lasted not qnite fourteen 

years, the old being re-established by Napoléon in 1806. Tke 

12th of Messidory year Yin, corresponds to Jnly 1, 1800. 

L« 24* U Moniteur umioersd, a newspaper fonnded in 1789, and 

afterward the regalar organ of the govemment. 

L« 29« la place de Orève, in front of the Paris City-hall. 

F. 145, L« 8* Pabbê Maury, afterward cardinal, a famous orator in the 
National Assembly at the outset of the Beyolution ; unpopular as 
ail defenders of the church and monarchy were, he was once 
mobbed, and was on the point of being hanged on a lantem-post, 
bnt disarmed the anger of the rabble by the words hère quoted, 
'yon will hang me on the lantem-post, but will yon see any the 
clearer for ît?' 

Lmlm quoiqu'il en ioity 'whatever we may think.' 
L« 28* des lettrea patentes, etc., 'letters patent which amoonted to 
an inventor's patent and the exclnsive rîght to work it.' 

P. 146t L« 15. il s'en faut qu\ etc,, 'they are fiur from having/ etc. 
L« 17* la pr^eetwe, etc., the executive power in the administration 
pf Paris is intmsted to two officiais, the prefect of police, whose 
duties are indicated by his title, and the prefect de la Seine, with 
civil attrîbntes. The offices themselves are préfectures. 
L« 20* la Seine, not the river hère, but the département; the old 
division of France into provinces was abolished in 1790, and re- 
placed by 93 territorial divisions, called 'departments,' to which 
names were assigned from the geographical features belonging to 
them, chiefly rivera and mountains; their number is now 90. At 
the head of each is an administrative officer, a 'prefect;' le préfet 
de la Seine is the civil head of the department of that name, in 
which Paris is sitnated. 
L« 80« huUe de navette eu de eolaa, rape-oil or colza-oil. 

P. 147, L. 9. d?0pparat, 'elaborate.' 
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L. 15« la Maddeiney a charch of Paris dedicated toMary Magdalene. 

L« 16. Samt DmU, a town near Paris and, in the same, an andenl 

abbey in wUch the kings of the old monarchy were bnried. 

L« 20* Sawury, minister of police nnder Napoléon (1810 — 14) ; he 

left 'memoirs' of hispolitical life. 

L* 21* ne 96 gêna guèrey 'did not scmpple,' 

L. 28* aim Invalidea, ^ soldiers home ^ in Paris. 

L. 27* amn ma^fomitw, ete., to the storing rooms of the fîmeral agençy. 
P. 148, L« 4* la BesUmraJtùm^ Bestoration, i. e. to the raie of the Bour- 
bons from the fall of Napoléon (1814) to the rerolution of 1830, 

which exiled them agidn ; this révolution brought to the throne 

a member of a younger branch, the hoose of Orléans, deecended 

from Louis XIV's younger brother, namely, Louis Philippe, 

who was himself afterward driven into exile by the révolution 

of 1848. 

L« 26* povni de fMre^ target 

L. 16. Mai 1871, i. e. by the Commune. 

L* 17* lee gou/vemementef etc., i. e. respectively, the Restoration and 

Louis Philippe's. 
P. 149, L« 6« eovffleur de fourneaux, alchemist; grand œumre, philosopher's 

stone. 

L* 18* motrieeSf fem. of moteur, ad[J., 'motive.' 

L« 15« un ingêmeury etc., i. e. a civil engineer in the service o^ 

the State. 

L* 26« Champagne, a province (old style) N. E. of Paris. 
P. 150, L* 2» ga» hydrogène eaahomé, hydro-carbon gas. 

L* 16* moteur Lefnmr, a gasmotor improved by Lenoir. 

L* 19* Vam/den hâtd Seignelay, the former mansion of the Seignelays 

(y. n. p. 139, 1). 

L« 20* thermolampes, thermolamps, heat and light-giving lamps. 

L« 26* cria au miracle, ' dedared it a wonder.' 

L« 80. le Premier OotuuI, Napoléon Bonaparte. From 1799 to 

1804, the govemment of France was intrusted to three suprême 

officers, named consuls, the first of whom alone had executive 
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functions. Elected for ten years, the consuls did not see the end 
of their tenns, as Napoléon was proclaimed empeior on May 18. 1804. 

P. 151, L« 8* Qu'on se reporte^ 'let ns go back/ The French nayj had 
been destrojed in a naval battle off Abonkir, E^^t (1799), bj 
the English fleet, under Nelson. 

Ito 7« (0 Honre, French port on the British Ghannel ; the article 
before it reminds os that havre was originally, and is still, a oom- 
mon noon, 'haven.' 

L» 8* 2a paix d'Amiens^ a treaty of peace between England and 
France, signed (1802) in Amiens, Pîcardy. 
L* 22* éphéméral, transient. 

L« 2é« les Champs-Élieêeef a wide avenue leading eut of Paris. 
L« 25* Cadoudal, a famous royalist partisan ; eospected of plotting 
against Napoleon's life, he was arrested and execated in 1804. 

P. 162, L« 6. favhourg St. Antome, outskirt of Paris close to the Bastille. 
L. 18. alliée, the powers of Europe allied against Napoléon 
tmmphed at Waterloo, Belgium (1815) and occnpied Paris. 
L. 17* le Joumud des DêbaJte, one of the foremost French news- 
papers, founded in 1800. 

L« 20* ^ vw non wbie, Latin saying borrowed from Virgil, who 
applied it to bées: ' Thus you do not labor for yourselves.' 

P. 153, L« 1« ^ passage des Panoramas^ a much firequented passage, or 
arcade, of Paris. 

L* 8« le Luxembourg, a palace on the left bank of the Seine, oc- 
cnpied by the French Senate; hère the public garden adjacent to 
it ; VOdêon, one of the national theaters, in the vidnity of the 
Luxembourg. 

L« 12* la liste emle, the dvil list, i. e. the public treasuiy. 
L« 13* mettre la d^, ete., ' to decamp.' 
L« 15* preindre un parti, 'to take a start' or 'dedsion.' 
L. 26» Charles Nodier (1783—1844), a graceful and versatile writer, 
not to be judged from the invectives which foUow (L 26, et seq.). 
L« 80» sauter, to ezplode. 

P. 154, L« 8« n^en tint compte, passa outre, *paid no attention.' 
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L* 20« un petit mfnittèrey i. e. a state department on a amall scale 

L* 28* names of subarbs of Paris. 

L« 29. TmU en hoMt, 'at the extrême end.' 

L* 80* hôtel gamiy etc., *a lodging-house at the sign o^' etc. 
P. 155, L» 1. Molière (1622—73), the comedj-writer and Bacine (1639 

— ^99), the tragedy-writer, two of the men who hâve cast most 

gloiy on Louis XIVs reign, and raised French liteiatme to îts 

bighest standard. 

L* 2« perdtaey 'out of the way.' 

L. 18. fasse défaut, * is wanting.' 

L« 19* pavUlons, etc., * detached dwellings of sandstone.' 
P. 156, L* 5* qv^Ufaut pour que, 'which are needed inorder thaL' 
P. 157, L« 8« tamisée au blutoùr, 'bolted;' malaûBeWf mill. 

L« 8* ornière, path ; soe, scraper. 

L* 19* chaque airée, every batch. 

L* 20* en place, 'standing in one spot.* 

L« 22* chapelets, etc., variooee swellin^ 

L. 24* pavés, blocks. 
P. 158, L« 6. armature, dosing plate or 'lid.' 

L* 17. saisir, 'to beat snddenly.' 

L« 27* à point, * to a tum.' 

L« 80* s^ élancent, 'spring.' 
P. 159, L« 8« posùivemcTU, 'exactly;' équipe, gang. 

L« 20* obturateur, plug or ' lid.' 

Ito 25. bariUet, hydranlic nudn. 

L« 27 • collecteur, coUecting pipe. 
P. 160s ^* 1^* chauffeur, fireman; chargeur, feeder; (ompomMur, plngger; 

détvJtemr, raker. 
P. 161,L« 7« oreiUeUes, lit. little ears; the French designate thos any 

projecting part bearing, no matter how distant, a likeness to that 

organ; bere 'boldfasts,' with catches, are meant. 

L« 8* pas de vis, screw ; Ummiquet, handle. 
P. 162, L* 16« po&es manomètres, air-tight stoyea. 
P. 163, L. 14. de Cfrimée, of the Crimean war; the tower Malakoffwta 
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the main bulwark of the strong city of Sebastopol (Busaia), which 

the combined French and Englifih anniee foroed to snrrender in 

1855. 

L« 29* 6ar6oter, <to bnbble thiongb.' 
P. 164, L» 8» ophieléidey a large biase wind instrument; ChrgaïUuA y. 

n. p. 297, 1. 

L« 22* maigre^ * washed.' 

L. 29* au grand omt^ * in the open air.' 
P. 165, L* 1. BahdoM (1488—1553), a cfeurchman and writer of tbe 

famous satirical romance of the royal giant, Gargantua, a work in 

relatively old and difficolt French, in which, amid odd oonceîts 

and foui langaage, many excellent ideas are fonnd. 
P. 166, L« 5* gouvemewTf etc., gênerai Trochu, commander of Paris 

during the ai^ge of the city hj the Pruasians (1870-^71). 

L. 9. n'euirefU pas, etc., ' did not aiterward belle.' 

L. 16. 8eptjour8f the seyen-day fight, which ended in the recaptore 

of Paris firom the Commune bj thé goyemment troops. 

L« 26. r/wrte-doiacm, dull season. 

L. 27« c^éta/U làf etc., 'that was (good material) ont of which to 

form,' etc« 

P. 167, L* 1* vengeurs, ' ayengers,' name assomed by the yolunteers of 
the Commune. 

L. 8* embauchage, deooying (of workingmen). 
L« 6« IiUematianaU, an intended * association ' of workingmen of 
ail nations to improye their condition through socialistic methods. 
L. 9. rwrognerie, etc., drunkenness was not ezactly a law, but a 
gênerai fact, among the men of the Commune. 
L« 11* le8 engagèrent, * intimated to them/ * 

L«27« riverainee, lit. on the riyer banks; hère 'on both sides of 
the main pipe.' 

P. 168, L« 10* pour iy loger, to lodge. Le. ' to lay pipes in it.' 
L. 20. àfarfeàt, <in a lump.' 
L. 27 • dom i e st frappée, * which is leyied on.' 
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L« 29* de ce seul chef, * on this score alone.' 
P. 169, L. 8. a Umehé 'received.' 

L« 9. la perche brisée, flaah-pîpe. 

L. 18* fourni un trajei, 'oorered a digtanoe.' 

L* 18* lorsqu'il y en mmi, 'when there were such/ referring to the 

many public cdebrations iinder the 2d empire. 

L» 20* Arc de JMomphe (de P Étoile), a monomental arch on the 

hîghefit point of the Champs-Elysées; planned by Napoléon I in 

commémoration of French Tictories, and completed (exoept the 

crowning statuary) onder Lonifi-Philippe. 

L. 21, PHâtd de VUie, City-hall. 

L* 24* poussait, etc., 'emîtted its quivering flame.' 
P. 170, L« 1* coucous, old-fashioned hacks. 

L* 2* chapeaux Bolivar, a style of hat of 60 years ago, named after 

gênerai Bolivar, emancipator of the South American colonies and 

président of Golumbia at the time of his death (1830). 

L« 12» Entrepôt des vini, the city wine-store houses. 

L* 19« nos emeieiw, etc., 'our older,' etc. galeries, eic.f galleries ci 

oovered ways around the Palais-Koyal garden. 
P. 171, L,12. qui n'ait, *but shall hâve.' 

L* 22* un petit appareil, i. e. a gas-stove. 

L* 2ô* nous n*en sommes, etc,, v. n. p. 131, 17. 

L« 26* abonnements, etc., rents for gas of private houses. 

L« 29. droit de dté, ' freedom of the city,' i. e. free access. 
P. 172, li* 5« ne s'en portent, etc., 'are not the worse for it.' 

L« 12« où ron mit parfois, 'upon which were staked at times.* 



VII. THE WORK OF THE FOREST. 

Eug^ MuUer, of German (Swiss) descent, but bom in France 
(1822) ; a spirited, picturesque writer, whose life has been given 
to the task of popularizing the facts of industiy and science ; be- 
sides his work on la Forêt, we may mention la Jeunesse des homma 
Uhutres, la Boutique du Marchand de Nouveautés, etc. 



245 

P. 173, L« 3* emerveUlabUa, old form for menmtUuaes, 

Itoé. préaident, «justice,' 3; Bourhonnois, under the French kings, 

a province of Central France, of which Mofdins was the capital. 

The Word is now spelled Bonarbonnaia; the sonnd now figored ai 

was until the end of the last centory written oi in final sjllablea 

and several fonns in the following two paragraphs must be oor- 

rected acooidingly. 

L» 6» en regard de, 'opposite.' 

L« 10* eaerite for écrits, 'writings,' old etjmological spelling, which 

was kept even after the 's' had become silent; some words in the 

following lines must also be corrected. tle de Fer, Ferro (or 

Hierro) Island, one of the larger Ganary Mes. 

L» 17* et est, etc., modem French wonld say et cet airhre est; icehiy, 

old form of pronoun edui, bat used at that time, where to-day we 

would use ee, cet, ete,; y stands for i at the end of several of the 

foUowing words. 

P. 174, L* 8* au long de, * in the course oV 

L* 4« du eommeneement que, i. e. au eommeneement, loreque. 
L* 7« recouaroient, imperfect of reeowarer, to procore. 
L» 8* ieeuz, i. e. eeup^ei; autres for d^aMtres, * any others.' 
L* 13» ee que, 'which' (statement). 
L« 2é« qui fait que, etc., 'which makes it possible,' etc. 
L» 26* Bétheneourt, a French adventorer who conquered the Can- 
aries in 1402 ; both he, in Frenth, and Oalendo, in Spanish, wrote 
relations of this conquest 

P. 175, L* !• Bacon (Francis), Lord Chancellor of England, the cele- 
brated writer of Queen Elisabeth's time ; mystique, mystic, i. e. a 
belierer in man's direct communication with the Divine Spirit; 
Oourden (or Cardan), an Italian physician (1501 — 76) and adept in 
the occalt sciences. 

L* 7« voulurent tâcher, etc, * endeavored to redace to the positive 
data' etc. 

L* 10. rapprocher, to compare. 
L. 11. distaiaioire, distilling, acQ. 
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L« 12. entées, grafted, ^ buUt upon.' 

L* 19* à raoetUure, 'roYing;' oeéane, obsolète for océanique. 
P. 176, L. 16. dureiU Ore^ 'must hâve been.' 

L* 21* vu que^ 'û}T the reason that.' 

L* 26* relâche eonUumdère^ customary relay or anchoriiig place. 
P. 177, L« é« «2 na faXUiit ptu^ ' they -oonld net' 

L. 14. praiieienSf specialists. 
L* 28« à la mamèrej etc., * like the offioen who collect taxes on dutiable 

articles.' 

L* 24* trcmmkmty ' passing oyer.' 

L. 80* eiUicalyp6uSf y. n. p. 94, 1. 
P. 178, L. 28. rSèvey the raising. 

L. 28. Càpf the Cape of Gkxxl Hope ; Mcmiee, cme of the Maa- 

carene Isles in the Indian Océan, a possession of England. Kew^ 

botanical garden on the Thames, near London, a Brîtish institution. 

L« 29« auxquelles, etc, 'which were complied with/ 
P. 179, L* 3« casuarinaSf the 'she-oaks' of Aostralia. 

L. 7. plaquettes, pièces of turf, sods. 

L« 20. pariant, hère an adyerb, ' therefore.' 

L. 24. sudation, sweat 

L« 27 • aucune^ inversion, often occurs after sans. 
P. 180, L. 1« de notion générale, 'generally known.' 

L. 4. Sêndner, (1742—1809), a naturalist of Geneva. 

L« 8. oittre que, 'besides the &ct that.' 

L« 18* il n*eùt faUu, etc., ' the gardener onlj needed,' etc. 

L. 16. bel et bien, 'reallyand trolj;' de toutes pièces, v. n. p. 74, 20. 

L« 17* qu'U nefaiaait, etc., 'which (as we know) it merely pur^ 

loined,* etc. 

L. 22. foûsamt tramUer, * which drove hither.' 
P. 181, L« 19* du Boîsgobey, bom in 1824, the writer of rather sensa- 

tîonal novels; his Vm^offe was published in 1876.. 

L. 21* Bdgrad, a forest in Bnmelia, 28 kil. distant from Gonstan- 

tinople. 

L. 25. God^roy de BouOhn, Gk>dfre7 of B., leader of the first 
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crusade ; made king of Jérusalem after the capture of tbat city 

(1099). 

L« 26* il n'y a qv^y ' it is in Turkey ODly.' 

P. 182, L« 6« Bretagjie, Britannj (or Little Britanny), a penissiila of 
France bonnded bj the British Channel and the Atlantic. 
L* 9. la queue, 'the shadow (coUoqnial).' 
L« 10* à tort et à laraverSf * at random.' 

L* 17* byeanimSf 'Byzantine/ désignâtes the people and ciyilization 
of the Eastem empire (detached from the yast Boman state at 
the end of the IVth oentnry), of which .Constantinople was thi 
capital. This Byzantine empire, qoite Oriental in its effeminacy and 
oorraption, although Greek of tongae and Christian in name, 
gradnally dwindled under the assaolts of the snrrounding bar- 
barians, nntil the Torks (1453), captoring its capital and only 
stronghold, wîped it ont of existence. The word cornes from 
Byzantinm, an antique dty which stood on the site selected by 
Constantine (IVth century) for the érection of Constantinople. 
Ottoman désignâtes, on the other hand, the people and rule of the 
conqnering Tnrks. 

L* 26* JwtùUen, etc., three sovereigns of the Byzantine empire : 
Jnstinian (527—565), Valens (364—378), Andronicos, of the later 
*Commenian' dynasty (1180—1185). 

L. 29* Fera et OalaUif two suburbs of Constantinople, oocapied 
chiefly by foreign résidents. 

P. 183, L* 2« Hausamanny prefect of the department of Seine (v.n.p. 146, 
20.) under the second empire, and at whose instigation the great 
work of démolition and construction were accomplished, which 
hâve transformed old into new Paris. 

L« 8* Stamboul, a name giyen by the Turks to Constantinople. 
L« lia Oéaars, Boman emperors. 

L* 22* n'en boit que mieux, * drinks ail the better for that' 
L. 26. large part faite, * due allowance being made.' 
L« 28. Que, may hère be rendered by 'if;' also in 1. 30. 
P. 184, L. 12. 'if the mountain is wooded, there wîU be springs,' etc. 
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L» 14* à moMM de, ' exoept in the case àU 

L. 29« J?2aiiçiM) (1798 — ^1854), a prominent and, in hia time, fyio- 

greasiye French political eoonomist 
P. I869 L« 2* fftMnçalMy of Prorenoe, ▼. n. p. 50, 15. 

L. 18» Aottfe >%itoM, Ml-giown trees. 
P. 186, L« 1. parlementoire, i. e., of the French Chamher of Bepreeen- 

tatiTes. 

L» 2» réHÀMmmi ^ regatonnemmtj rewooding and retoifing. 

L» 9« dipaisMmcey destraction of pastores. 
' L. 17. effet éP ensemble, 'gênerai effect.' 

L» 21» cbdministrer des preuves, 'to produoe évidence.' 
P. 187, L. 8« le Brémontier, i. e. the man who has done for oor monn- 

tains what Brémontier (y. below) did for the coasts. 

L. 26. Arles, a citj on the Bhone, 24 kil. from the Meditemtnean. 

L» 28» Hautes Alpes, a department of S. K France and the range 

of the Gottian Alps in which it is situated. 

L» 29. puissance colmatante, capacity for carrying earthj deposits, 

y. n. p. 54, 12. la Durance, a riyer which has its source in the 

Hautes Alpes and empties into the Bhone. 
P. 188, L. 15. BrêmonUar (1738^1809), an inspector of bridges and 

roads in E. France, who, bj timelj planting, succeeded in stopping 

the inward progress of the sand hills on the baj of Biscay, which 

had corne to threaten the existence of the . rich région about 

Bordeaux. 

L« 19* incompris, efe., 'he was, in days gone hy, a man ahead of 

his time,' etc. 
P. 189, L« 8* moutonnées, 'rippled' (billow-like) ; French moufofwmeana 

'white-caps.' 

L. 7« géant, meaning the maritime pine, the rapid growth of 

which in thèse sands permitted the création of a protectiye beit 

L» 12» buisson-abri, an nncommon construction, 'sheltering bush.' 

L* 19* ses Sèves, his wards, i. e. his pines. 

L* 25* passaU le vent, this inyersion is seldom used in prose; 'the 

wind still blew.' 
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L. 29» entrée en lutte, 'earlj stage of the strife.' 

F. 190, L. 8* ne tenaient pas d, 'did not care to.' 

L* 6. du haiO, ete,, 'from. the roetram' of the National Aasemblj; 

the speakers in France do not ' take the floor/ but ' asoend the 

tribune/ a raised desk in front of the chairman. 

L« 8* aarmêe^oritf the woodj army, y. n. p. 189, 12. 

L« 88* Friaehe Haff, anciently a fresh water lake nntil in 1510 the 

Baltic broke through the narrow separating strip of land. 

L. 29* DaaUgiekf a port ic the province of E. Pnusia, on the left 

bank of the Vistnla, three m. trom its month ; it is at the W. end 

of the Frische Hafi^ while Pillan, also a port, is at the R end. 

L. 80. Frêdirie-OviiUaumey Friedrich Wilhelm I, second king of 

Prossia (1713—40), and &ther of Frederick the Great. 

F. 191, L« 1* Sieur, the same as Moneieur, bat now only used in légal 
style; it once denoted daims to rank and is probablj meant hère 
for 'sir' or 'squire;' it cornes from Latin 'senior' and is the orig- 
inal form of English ' sir ' and sire ; se fmre bien venir, * to gain 
fftvor;' t^ engagea, ' contracted.' 
L« 5. il fit édaireir, ' he gave orders to thin ont.' 
L« 16* Elbing, an inland town, halfiray between Kcenigsberg and 
Dantdg. 

L. 17« Kcenigeberg, a fortified citj of E. Prossia, on the Pr^gel 
river, five m. from the entrance of this into the Frische Ha£ 
L» 19* retapieeer, to carpet, or oover, over. 
L« 20* traçamiee, ' ronning.' 
L. 21. êejaue de, 'baffles/ 
L» 29* à merveiUe, 'wonderfîilly well.' 

P. 192, L. 8. Anvers, Antwerp, a Belgian port on the Scheldt ; il a 
suffi, it bas sofficed (to make). 
L* 6. Oévennes, v. n. p. 77, 6. 
L« 7. Aitguste, Angostos, first emperor of Borne (27 B. G. — 14 A. D.). 

P. 193, L. 1. à la façon, efc., ' in the same way as the ooiling pipe of a 

stm/ 

L. 2« rêêerve faite, 'barring;' bien entendu, 'of course.' 
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L. 14* ei voUà fue, ' and thos.' 

L. 15. notw nmu trowmu toucher, 'we find oniselyes approaching.' 

L« 19. trofWHMN», ' are we to ;' â %otre tour, 'oozBelveB.' 

P. 194y L. 4* hereynéennej HercTiiiaii, a forest mentioned bj Qesar in 
his ' Gallic wars,' which then ooyered a great part of Germanj. 
L* 11* Heapérides, trees bearing golden apples, which a Gh:^Qek myth 
reported to hâve been under the care of three nymphs, danghters 
of Hesperos; the writer means probablj oranges. 
L« 12* rhênanSf Bhemsh, i. e. the vinejards which prodnce the 
Bhine winee. 

L. 18. 2VdM8, a city in Bhenish Prossia, on the right bank of the 
Moselle. 

L* 19. fAJaaee et la Lorradne, two proyinoes in S. W. Germanj ; an- 
nezed to France bj Louis XIV, thej were retnmed to Germanj at 
the close of the Franco-Prussian war and now form a part of the 
German empire under the names Elsass and Lothringen. The 
latter province is, however, French by its language. 
L« 25. devant, before, i. e. ' to the détriment of.' 

P. 196, L. 4« cda tient à, ete., ' this is owing to the fact that.' 
L. 10* franchir, to overstep. 
L. 16. Strabon, Strabo, a Greek writer. 
L. 22. OoUmnes d^Boreuk, y. n. p. 99, 6. 
L« 27. vne juste entente, 'a correct understanding.' 
L. 28. ae façonner, * to create for itself. 

P. 196, L. 7« ee sont aitaehiB, etc., 'persisted in cutting down, in giying 
a prey to the fire,' etc. 

L. 16. Cléomène, Cleomenes I, a king of Sparta. 
L« 17« Xerxes, king of Persia (486 — 165 B. C), whose career of 
oonquest was checked bj the heroic résistance of the Greeks ; Da>- 
rlus, elther the falher of Xerxes (d. 486 B. C.) or one of the sub- 
séquent kings of Persia ; Alezandre, he of Macedonia. 
L« 19» Pont-Euân, Pontus Euzinus, latinized name of the iBgean 
Sea ; les I)fles de Syrie, * Syrian Gates,' now pass of Beilan, a passage 
between the Syrian mountains and the Mediterranean (N. E. ex- 
tremity), which leads from Syria into Asia Minor. 
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L» 20* de Chaldée, i. e. the passes leading from or into Chaldea 

(Babylonia). 
P. 197, L« 2« cTiMM ^paart — éPautre pariy 'at one end — at the other end.' 

L« 8» eheoehty a noun, * fibre.' 

L* 9» earbone ou eAar6o», ' carbon or charooal/ the words are nearly 

the.eame in French and the things also nearly identical, carbon be- 

ing pure charcoal. 

L« 17* laissons parler^ etc., 4et us listen to/ etc. 

L» 18* lasèce, sap, called 'asoending* before it reaches the leaves, 

'elaborated' after that (y. below). 

L. 21. parenehymêf * parenchjma,' the pulp or fleshy part of leaves. 
P. 198, L« 6« StomateSf * stomata,' i. e. breathing pores. 

L. 11* Lemaoutf ete., two French botanists, joint autors of standard 

books on their science. 

L* 20* renofi, a yerb, * results ;' coTutataiioUf vérification. 

L« 29* raUonnêSf * put upon the allowance.' 
F. 199, L. 1. je me trawcefofi bien de, * I thrive on.' 

L« 7. à d^aut de, ' in the absence of.' 

L« 8. pâMr, i. e. êovffrir, obsolète. fanOe de, y. n. p. 39, 23. 

L» 14» foyers, * yital organs.' 

L» 17. oMOMMissiii^ deansing agents. 

L.18. J^voOâetNiMiMf^'andthisistheway.' 

L* 19* eommaU il se font, ' how it happens.' 

L. 80. pou profondément, 'slightly.' 
F. 800, L« !• qui fCaphu que, eic, ' which bas now left only/ etc. 

L.IO* àgrand^peme, 'laboriously.' 

L« 21* atrophiés, atrophied, 'gradnally destrojred.' 
F. 801, L. 11« embùttements, lit. infitting joints, ^ingroyihB;' dSbolUanmts, 

detached joints, 'offîhoots;' he refers, perhaps, to the calamités or 

horsetails, trees of the carboniferous epoch, of rapid and loftj growth 

whose stems or trunks are diyided transyersely by Unes of articula- 
tions. 

L* 18« eouehe, * lays away,' the object is masses, 

L. 26* d^anUres hruùs, etc., ' no other noises but,' etc., an unoommon 

construction. 
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L« 27* da^poUmmi^ pattering. 
F. 202, L. 9. hmObn, ibadl. 

L« 17* wa r e m me», y. n. p. 04, 9. 

L« 22* 6ot8é8, a noan, 'woodj 8treloh6iL' 

L. 2€. mo^orûs Itolian Ibr 'eril aîr/ miamia. 

L« 80* mféUf 'on a small scale.' 
P, 203, L. 8. il Mroà, efe^ (y. n. p. 98, 4), <it is said to be pioVed.' 

L« 14* froboiiMgtte, a noan, 'balsamic tree.' 

L. 20* OrUaMÂ^ a French province (ancient régime) S. of Paris, 

of which Orf&MW, on the Loire, was the capital. 

L« 21» la Béante, a fertile r^on of N. Orléanais while la Sologne 

at the junction of the rivers €3ier and Loire is jnst the opposite. 

L« 26» mandê-ptmtm, the Pontine maishes between Borne and Naples. 

L* 26* gremer à dtMtte, cte., ' storehoose of famine and ferer.' 
F. 204, L. 12. jMwé en font, 'asserted as a fibct.' 

L. 19* the Word homme or être is nnderatood before thèse three ad- 

jeetives. 
F. 206, h.l. rêpcmduqufUed, ' scattered as he is.' 

L.5. a0Û,'8obeit.' otOre 9110^ y. n. p. 180, 8. 

L. 16* ^'eii eûlM été, etc,^ 'how would it haye stood, how woold it 

stand with,' etc. 

L« 17 • matière première, ete,, * (which is) either the principal 

material or an acoessoiy, both in the thing made and in the imple- 

ments nsed.' 
F. 206, L« 6« rSnmers, resin makers; eneiUeuirB, ete., beachnut-, wOd- 

cherry-, filbert pickers. 

L« 11« jonehêea antomnalee, 'automnal fidls of leayes.' 

L« 19» et rejteated before each member of the predicate means aa 

much as 'ail thèse things': to make oolnmns, etc. 

L« 20* voUUe, spiral scrolls; arabeequ/e, omaments after the mode! 

of Arabian scolptore, hère 'rich and inyolyed Unes.' 

L« 22* oft U aendt, ete,, 'where he felt his thooght soaring;' eut 

conaeienee^ etc., 'became oonscioas of his troe 8el£ 

L. 26« fam à r ^ o ie meertain, 'the dim past;' cwlrf^ ia a noan hert^ 
F. 207» L. 6. menteurs êùhiis, deœitfhl splendozs. 
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INTERNATIONAL MODBRN IiANQUAGE SERIES. 

See also the Announcements. 

An Introduction to the French Language. 

A Practical Grammar with Exercises. By Alphonse N. van Daell, 
Professer of Modem Languages in the Massachusetts Institute of 
Technology, formerly Director of Modem Langaages in the Boston 
Puhlic Schools. 12mo. Cloth. xxvii4-229 pages. Mailing price, 
Sl.ltf; for introduction, $1.00. 

rpHIS is a complète first year book, compact and concise and 

yet full enough to be accurate and thorough. It is in two 

Parts : Part I. consista of exercises and refers constantly to Part 

II. which is a brief French grammar. 

The book is truly practical, that is, ît is based upon connected 
language, and it provides référence to a connected statement of 
grammatical rules. The particular attention of instructors is 
invited to this feature, not to be found in other books. 

The method of the book permits the introduction of conversa- 
tional exercises at any stage of the course. 

The exercises are interesting in themselves. Besides this, they 
are French in substance as well as in form. 

This introduction can be used with any reader or set of read- 
âng books. 

The long expérience of the author has been ably supplemented 
by the criticisms of eminent scholars and successful teachers.- 

For the elementary courses in collèges, seminaries, académies, 
and high schools it is believed to possess peculiar excellences. 

Théodore Henckels, InstnuUor 
in Frenchf Middîébury Collège, 
Vt.: I hâve decided to intro- 
dttce the work into my heginner's 
class. 

M. Levi, Instrvjctor in French in 



the University of Michigan: I shall 
not hesitate to introduce it at once 
into my class. 

C. H. L. N. Bernard, Instnuitor 
in Modem Languages, Massachusetts 
Institute of Technology, Boston: I 
firmly belîeve it will facilitate the 
^ork of both students and teachers. 

J. Oeddee, Jr., Professorof French 



in Boston University : It is an excel- 
lent pièce of work and well deserves 
the remarkable success it is having 
ail over the country. 

P. W. Treebom, Master, Boston 
Latin School : The book must com- 
mend itself to those who wish to 
avail themselves of ail that is best 
in modem methods of language 
teaching. 

A. de Bougemont, Professer of 
French, Adelphi Academy, Brooklyn, 
2^.T.: This work marks an Im- 
measurable advance over the ezist- 
ing methods. 
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Madame Thérèse. 



Par Erckmann-Ohatrian. Edited and annotated by Gbobob W. Boz> 
LINS, Master in the Boston Latin School. 12mo. Gloth. vi + 211 pages. 
Mailing price, 70 cents; for introduction, 60 cents. 



Of 



JifADAME THERESE is the masterpiece 

Chatrian, and a masterpiece of French literature. 



Erckmann- 
Its clear 

and simple style, its purity of tone, its noble sentiments, its fidelity 
to history, its absorbing interest, make it especially adapted to 
young pupils who are reading their first French book. 

The aim of the notes is to aid pupils to read the book rapidly, 
but thoroughly. They are such notes as actual expérience with 
the book in the class-room has proved to be necessary. 



L. Oscar Kulms, Prof, of Romance 
Languages, Wesleyan University, 
Middîetown, Conn. : I am very much 
plea^ed with ail the books of your 
Modem Language Séries that I bave 



seen, especially the Madame Thé- 
rèse, which I use with my first year 
class. ... I hope you will con- 
tinue to publish your séries, as the 
plan meets my hearty approval. 



La Famille de Germandre. 



Par Greorge Sand. Adapted and annotated by Augusta G. Kimball, 
Teacher in the Girls' High School, Boston. 12mo. Cloth. x-f 106 



Mailing price, 56 cents ; for introduction, 50 cents. 

rpHE story has been somewhat abridged for the use of schools, 
that it might not seem too formidable, and to leave room in 
courses of reading for as much variety as possible. 

Quatreuingt'Treize. 

Par Victor Hugo. Adapted for use in schools by James Boïbllb, B.A. 
(Univ. Gall.)» Senior French Master in Dulwich Collège, England. 
Bevised for use in American Schools. 12mo. Gloth. yiii + 216 pages. 
Mailing price, 70 cents ; for introduction, 60 cents. 

TT is unnecessary to make any remarks about this master-piece 
of French literature, well known the world over. It is believed 
that this édition will be found in every way excellent. 

Mr. Boïelle's adaptations of standard French literature for 
school use are already too well known to need commendation, and 
♦his American reprint of one of the best of them will doubtless 
meet with the hearty approval of teachers who use it. 
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Andromaque. 



Par Bacine. (Texte de 1697.) Edited by Fbbdimand Bôghbb, Pro- 
fessor of Modem Langnages, Harrard University. 12mo. Paper, 
il + 75 pages. Mailing price, 25 cents ; for introduction, 20 cents. 



De l'Institution des Enfana. 



Par Montaigne. (Texte original de 1680.) Edited by Professor F. 
BÔCHBB. 12mo. Paper. iy+ 26 pages. Mailing price, 25 cents ; for 
introdnction, 20 cents. 



Le Misantrope. 



Par Molière. (Texte de 1667.) Edited by Prof essor F. Bôghkb. 12mo. 
Paper. d3 pages. Mailing price, 26 cents ; for introduction, 20 cents. 



Lm Davis Lodge, Prof, cf the 
French Language and LUeraiuret 
Columhian University, Washington, 
D,C,: Especially most I commend 
in the highest terms yonr plan of 
pnblishing the original texts of the 



great masterpieces of French liter»- 
tnre. This is a great aid to eveiy 
professor who is striving to inspire 
his classes with an enthnsiasm for 
adyanced philological work and the 
critical stndy of literatnre. 



Extraits de la Chanson de Roland, 

avec une Introdiiction Littéraire, des Obeervationa Grammatiea/eSp 
des Mot^a, et un Giossaire Compiet. 

Par Gaston Paris. Membre de l'Institut. Revue et Gorrwée par 
l'Auteur. 12mo. Cloth. xxiv + 160 pages. Biailing price, 70 cents; 
for introduction, 60 cents. 

L'Avare. 

Par Molière. With Introduction, Notes oompiled from the best sources, 
and a Complète Vocabulary. 12mo. Cloth. xxi + 140 pages. Mailing 
price, 65 cents ; for introduction, 56 cents. 

rpHE study of «The Miser" is interesting, not because of the 
sympathetic aspect of the subject-matter, but rather on account 
of its intense dramatic points, its bright-colored moving force, its 
piquant scènes and situations, and an abundanoe of comic détails. 
A bibliography of Molière, literary appréciations, a fullness of 
ezplanatory notes on the same page with the text, and a very 
complète yocabulary make this édition most complète and service- 
aible. 
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Popular Science. Fnnch Prose. 

Edited and annotated by Julbs Luquiens, Professor of Modem 
Languages in Yale Univeisity. 12mo. 252 pages. Mailing price, 70 
cents ; for introduction, 60 cents. 

rpHIS volume is not, strictly speaking, a scientific reader ; its 

• aim is simply to provide material suitable for imparting the 

habit of careful reading and, in a measure, the vocabulary of 

scientific literature. Articles pi pure science are valuable, in the 

hands of teachers familiar with the technicalities of the subject 

treated, but they lay too heavy a burden upon the average in- 

structor of modem languages. Thèse sélections hâve therefore 

been made from that branch of writing which, while drawing 

upon facts and scientific data for material, permits the dlsplay of 

the author's fancy or brightness, and blends instruction with 

interest. 

A. 0. Gamoron, Prof, of French Chas. F. Kroeh, Professor of G&r- 

in Yale University: I am using it. man in the Stevens InstUtUe of 

Such use is suffîcient index of ap- Technoloffyt Hoboken, N.J.: The 

prédation in itself . The scientific sélections are well chosen and long 

sélections are admirable. enough to be interesting. 

La Prise de La Bastille. French Proee. 

Il II •« 

Par J. Michelet. Edited and annotated by Julbs Luquiens, Professor 
of Modem Languages in Yale University. 12mo. Paper. 55 pages. 
Mailing price, 25 cents ; for introduction, 20 cents. 

npHIS sélection is condensed from Michelet's "History of the 

French Révolution." It is a brilliant pen-picture illustrating 

the great historian's vividness of style and glowing enthusiasm. 



E. S. Joynes, Department of 
Modem Languages in Carolina 
Collège f Columbia, S.C: It pré- 



sents a brilliant story of a nota- 
ble event in a very convenient 
shape. 



La Cigale Chez les Fourmis, comhdîe en un acte. 

Par MM. Ernest Legouvë et Eugène Labiche. With English notes by 
Alphonse N. van Dabll, Professor of Modem Languages in the 
Massachusetts Institute of Technology. 12mo. Paper. 37 pages. 
Mailing price, 25 cents ; for introduction, 20 cents. 

TPHIS play has, perhaps, no transcendent merit, but it has life. 

It is a bright and sparkling little comedy, and not difiicult 

even for young pupils. It will prove very interesing to its readers. 



>. -^A^.vcCcc., Puj^eU^Lj^^ 




